
        
            
                
            
        

    


CHRISTOPHER GOLDEN et

NANCY HOLDER

LA CHASSE SAUVAGE

FLEUVE NOIR

 Pour mes fils, Nicholas et Daniel. Les Héros sont des 

 gens qui font ce qui doit être fait, et n'ont pas besoin 

 d'autres raisons. 

C.G. 

 Pour ma meilleure amie, Kirstine Lighthart. Quand il ne 

 me restait plus d'espoir, tu m'as donné un peu du tien. 

N.H. 

PROLOGUE

Bien qu'elle n'ait pas encore fêté son dix-huitième anniversaire, 

Buffy Summers était intime avec la mort. D'une certaine façon, on 

aurait pu dire que la mort était sa vie. 

Le vent venait de tourner, lui apportant l'odeur iodée de l'océan. 

Elle aurait dû trouver ça agréable, mais elle n'y fît même pas 

attention. 

Au-dessus de sa tête, les feuilles bruissaient sur leurs branches ; 

quelque  part  vers  sa droite,  dans  une  des rues résidentielles   qui 

bordaient   le   parc   de   Weatherly,   une   femme   criait   à   son   chien 

d'arrêter d'aboyer. 

Buffy se demanda ce qui avait mis l'animal en alerte. 

Dans une autre ville,  ç'aurait pu n'être  rien de plus menaçant 

qu'un gamin sur sa bicyclette  traversant le quartier à vive allure 

pour rentrer chez lui. Mais à Sunnydale, il pouvait très bien s'agir 

d'une   créature   horrible   ayant   rampé   hors   des   ténèbres   pour   se 

camper sous la maigre lumière des lampadaires. 

Auquel  cas,   il   incomberait   à   Buffy   de   la   localiser   et   de   la 

détruire. Telle  était  sa mission d’Élue. Sunnydale,  en Californie, 

attirait comme un aimant les horreurs les plus indicibles, des choses 

dont un esprit rationnel se refusait à admettre l'existence. Ce qui ne 

les empêchait pas d'arpenter les rues... 

Les morts... Les morts-vivants... 

La Tueuse passait beaucoup trop de temps avec eux, tapie dans 

les   cimetières   à   attendre   leur   résurrection,   arpentant   les   jardins 

publics et les aires de jeux à la recherche des prédateurs de la nuit : 

vampires,   démons,   loups-garous...   Un   jour,   elle   était   morte   elle 

aussi. L'espace de quelques secondes. Avant qu'on ne la ramène à la 

vie.De son propre aveu, Buffy Summers était bien trop intime avec la 

mort. Mais d'une certaine façon, sa vie se résumait à ça... 

Accroupie dans l'obscurité, parmi les arbres qui bordaient le parc 

de Weatherly au sud, la jeune fille tendit l'oreille. Elle se moquait 

bien des aboiements du chien, du hurlement des auto- radios ou du 

souffle du vent. Elle était à l'affût des bruits susceptibles de trahir la 

présence des morts. 

Ou des vampires. 

De nouveau, une créature s'était mise à tuer des gens dans le parc, 

l'un des hauts lieux du crime sur la Bouche de l'Enfer et un arrêt 

obligatoire pour Buffy lors de chacune de ses patrouilles. Au cours 

de la semaine précédente, six personnes y avaient été sauvagement 

assassinées. 

A l'entrée, la pancarte disait que le parc fermait ses portes à dix 

heures. Mais tout le monde s'en fichait. Les adolescents escaladaient 

régulièrement la clôture, en quête d'un endroit où faire la fête et se 

peloter en toute tranquillité. 

Les cadavres avaient été massacrés avec plus de brutalité qu'il 

n'était courant chez les vampires, comme si le meurtrier passait sa 

colère sur eux. Mais ni Buffy ni son Observateur, Giles, n'avaient pu 

déterminer la cause de ce carnage. 

Immobile, Buffy attendait. Giles prétendait qu'elle aurait dû être 

capable   de   sentir   la   présence   d'un   vampire.   Son   imagination   lui 

jouait peut-être des tours, pourtant il lui semblait justement capter 

quelque chose. Le mal. Un danger. La soif de sang. 

Mais elle n'arrivait pas à se concentrer ni à en déterminer l'origine 

exacte. Elle était dans le parc depuis près de deux heures, et n'y 

avait surpris que quelques camarades de lycée en train de boire des 

canettes de bière tiède. 

Buffy   s'impatienta.   Elle   s'en   voulait   de   ses   piètres   résultats. 

Pendant   qu'elle   moisissait   dans   sa   cachette,   le   vampire   sévissait 

peut-être ailleurs. Attendre sans bouger ne suffisait pas. Elle aurait 

dû le traquer activement, le poursuivre comme  il poursuivait ses 

proies humaines. 

Et si elle restait encore immobile cinq minutes, elle allait finir par 

devenir folle. 

La jeune fille se promit de patienter encore. Le temps de compter 

jusqu'à cent. 

Elle en était à soixante-quinze quand elle entendit un cri. 

— Pas trop tôt, marmonna-t-elle, s'élançant à travers le parc. 

Elle bondit par-dessus un banc, piétina un massif de fleurs jaunes 

dont elle n'aurait pas pu dire le nom si sa note de sciences naturelles 

du trimestre en avait dépendu, et se dirigea vers un bosquet situé 

près de la mare. 

Un second cri déchira le silence nocturne : une voix d'homme, 

terrifiée   au-delà   de   toute   inquiétude   virile.   Le   hurlement   de 

quelqu'un qu'on assassinait. 

Des branches lui cinglant la figure, Buffy fit un écart pour éviter 

le large tronc d'un chêne séculaire. 

Alors, elle le découvrit en face d'elle, les lèvres posées sur la 

gorge   pâle   et   ensanglantée   d'un   clochard   dont   un   voile   de   mort 

recouvrait déjà les yeux. 

Le cadavre gisait sur le sol d'une clairière ; penché sur lui, 

le vampire jouait avec comme un chien qui taquine son os. 

Avant sa mort, il avait été un petit garçon de onze ou douze ans. 

Son visage sembla familier à Buffy ; peut-être l'avait-elle entrevu 

dans la rue, à la sortie du collège. 

Pour une fois, elle resta sans voix. 

La créature se tourna vers elle, ses grands yeux jaunes luisant 

dans les ténèbres. Le clair de lune se refléta un instant sur ses crocs ; 

puis elle bondit vers la Tueuse, tendant ses doigts recroquevillés 

comme des serres. 

Buffy plongea la main dans son blouson de cuir et en sortit le 

pieu qu'elle avait glissé dans sa poche. 

—Viens par ici, petit, appela-t-elle. Ta mère t'attend. Le moment 

est venu de rentrer à la maison. 

Buffy   n'avait   jamais   souhaité   ni   demandé   à   être   la   Tueuse   ; 

pourtant, à sa grande surprise, elle s'en tirait bien. Autrefois, l'idée 

d'être douée pour la violence et le meurtre l'aurait terrifiée... Avant 

qu'elle ne découvre l'existence de créatures qui ne méritaient rien 

d'autre que la mort. Le monde avait besoin d'une Tueuse, et Buffy 

était l’Élue. 

Sa mère avait encore un peu de mal à appréhender ce concept. 

Buffy lui avait caché la vérité aussi longtemps que possible ; à vrai 

dire, Joyce Summers avait fait beaucoup d'efforts pour ignorer les 

indices susceptibles de lui faire découvrir les activités parascolaires 

de sa fille. 

Puis   l'enfer   s'était   déchaîné   à   Sunnydale...   au   sens   littéral   du 

terme. Alors, Buffy n'avait plus eu le choix. Elle avait tout raconté à 

sa mère. 

D'une certaine façon, c'était un soulagement de ne plus devoir se 

chercher   d'excuses   à   la   noix.   Joyce   avait   cessé   de   se   demander 

comment une lycéenne pouvait prendre autant de cours particuliers 

et obtenir des notes aussi lamentables. 

Après la nuit atroce où elle avait dû tuer Angel pour refermer la 

Bouche de l'Enfer, Buffy avait quitté Sunnydale. Trop de pression, 

trop de souvenirs... Mais elle était revenue à présent. Si ses relations 

avec   sa   mère   étaient   encore   un   peu   tendues,   elle   s'efforçait   de 

dissiper le malaise qui planait entre elles. 

Joyce et Buffy évitaient le sujet autant que possible. Pour ne pas 

devoir révéler à sa mère où elle allait, ni quelles affreuses créatures 

elle allait combattre, la jeune fille continuait à sortir et rentrer de sa 

chambre par la fenêtre après la tombée de la nuit. C'était plus facile 

comme ça. 

Elle escalada l'arbre sans y penser, tant elle avait souvent répété 

cette manœuvre au cours des deux années précédentes. Puis elle se 

glissa dans sa chambre et découvrit sa mère assise au bord du lit, 

quelque chose dans les mains. 

Un instant, elle se souvint de l'horrible nuit où elle avait surpris 

Ted,   feu   le   petit   ami   de   Joyce,   en   train   de   lire   son   journal. 

L'altercation qui avait suivi s'était mal terminée pour lui. 

Cette   image   s'effaça   de   l'esprit   de   la   Tueuse   quand   elle   vit 

combien sa mère était triste, et identifia l'objet qu'elle tenait entre 

ses   doigts   tremblants.   C'était   une   petite   coupe   que   Buffy   avait 

gagnée dans une compétition de patinage artistique à l'âge de neuf 

ans.— Bonsoir, Buffy. 

—Maman, dit la jeune fille en évitant son regard. Je sais bien que 

ma chambre est en désordre, mais je te promets de ranger demain... 

Elle déglutit en voyant Joyce se lever et actionner l'interrupteur. 

Le visage de sa mère était baigné de larmes. 

—Je voulais juste que tu viennes, dit-elle d'une voix brisée. Je ne 

t'ai pas fait de recommandations sur ta tenue, ni demandé de ne pas 

amener un petit ami avec des piercings et des tatouages Dieu sait où. 

Je voulais juste que tu viennes. 

 Une fois de plus,    je récolte un zéro pointé en Relations  

 Mère-Fille, songea Buffy, misérable. 

Elle baissa les yeux. Au bord du lit reposait un prospectus pour la 

soirée de charité organisée par Joyce à la galerie. SAUVEZ LES ENFANTS 

PERDUS, clamait le titre en majuscules. 

 En cette époque troublée, beaucoup de jeunes ne savent pas vers  

 qui se tourner. Trop d'entre eux finissent dans la rue. 

 Venez   admirer   notre   exposition   de   tableaux   de   Mary 

 Cassatt.   Elle   sera   suivie   par   la   mise   aux   enchères   de  

 quelques-unes  de  ses  œuvres  ;  le  produit   de  la  vente  sera  

 intégralement reversé au Refuge des Fugueurs de Sunnydale. 

Buffy déglutit. Il n'y avait pas si longtemps, elle-même  faisait 

partie de ces fugueurs. 

Mary Cassatt était un peintre connue pour ses portraits de mères 

avec leurs enfants. Quand un riche couple de Los Angeles avait fait 

don de plusieurs de ses tableaux pour la vente aux enchères, Joyce 

avait été aux anges. Rayonnante de joie, elle avait montré à Buffy 

ces œuvres représentant des jeunes femmes occuper à bercer, laver 

ou embrasser leur bébé. 

—Regarde   quelle   tendresse   on   lit   sur   leur   visage,   avait-elle 

soufflé, les larmes aux yeux. 

Puis elle avait posé son regard sur Buffy avec un sourire qui avait 

fait honte à la jeune fille. Elle ne méritait pas une mère comme la 

sienne. Elle n'arrêtait pas de la laisser tomber, de la décevoir. 

Comme ce soir. 

Joyce la fixa calmement. 

—Beaucoup de gens sont venus. Nous avons récolté une grosse 

somme d'argent pour l'association. ( Sa voix se brisa. ) Et tout le 

monde m'a  demandé  où était ma fille. J'ai souri et répondu que tu 

étudiais à la bibliothèque. Buffy, je sais que tu as des obligations, 

mais... Tu m'avais promis de venir. 

La jeune fille baissa la tête. 

—Maman... 

Il n'y avait rien à ajouter. 

—Couche-toi, dit Joyce sur un ton las. 

Elle se dirigea vers la porte. Les épaules voûtées, Buffy se laissa 

tomber sur son lit. 

—Parfois, murmura Joyce, debout sur le seuil de la chambre, je 

souhaite... 

Les cheveux se dressèrent sur la nuque de Buffy. 

Que souhaitait donc sa mère ? 

Qu'elle ne soit jamais revenue ? 

Joyce fit quelques pas dans le couloir, puis s'immobilisa mais ne 

se retourna pas, comme si elle ne supportait plus la vue de sa fille. 

—   Un   couple   est   venu   s'entretenir   avec   les   responsables   de 

l'association, dit-elle tout bas. Leur petit garçon a disparu depuis une 

semaine. Il s'appelle Timmy ; il est en sixième. Ils sont paniqués. 

As-tu la moindre idée de ce qu'on éprouve quand on se  demande 

soir après soir où est passé son enfant ? 

Des larmes roulèrent sur les joues de Buffy. 

Timmy. 

Le petit Timmy Stagnatowski. A présent, elle se souvenait de lui. 

Elle  avait  vu les affiches  à l'épicerie  :   Disparu. Aidez-nous à le 

 retrouver. 

Buffy savait  exactement  où  il  était.   Ou  plutôt,  où  il   avait  été 

jusqu'à ce qu'elle lui enfonce un pieu dans le cœur et qu'il se change 

en nuage de poussière. 

Sa mère tendit une main dans son dos et ferma la porte derrière 

elle. 

De longues minutes s'écoulèrent avant que Buffy réussisse à se 

lever pour éteindre la lumière. Elle se déshabilla, puis se glissa sous 

les couvertures. 

Mais elle ne réussit pas à s'endormir avant deux heures du matin. 

Il était trois heures du matin. L'heure des loups. 

Blottie contre le mur de la gare routière de Sunnydale, Connie 

DeMarco observait en silence les deux femmes qui distribuaient des 

prospectus pour le nouveau refuge destiné aux fugueurs. 

L'une   d'elles   portait   un   manteau   couleur   lavande   avec   des 

épaulettes ; l'autre tentait de faire jeune avec son caleçon et sa veste 

en lycra et polyester. Mais elle semblait assez âgée pour être la mère 

de Connie. 

D'ailleurs,   c'était la mère de Connie. 

Elle s'appelait Liz, et des mèches de cheveux gris se mêlaient à 

ses boucles noires. Connie eut une grimace de dégoût. Elle aurait au 

moins pu se faire une teinture. Se maquiller un peu, faire un effort 

vestimentaire... 

La jeune fille aurait adoré avoir une mère cool qui prenait soin 

d'elle, comme celle de Cordélia Chase. Pour tout dire, elle aurait 

aimé avoir la vie de Cordélia Chase. Aussi loin qu'elle se souvenait, 

sa   propre   famille   avait   toujours   été   pauvre,   vivant   dans   un 

appartement   minable   qui   sentait   l'essence   parce   que   son   père 

travaillait dans un garage. 

C'était sans doute pour ça que Cordélia se moquait si souvent de 

Connie avec ses amis du lycée. Cordélia savait reconnaître les filles 

qui avaient de la classe, et Connie n'en faisait pas partie. 

Seule Willow Rosenberg se montrait parfois gentille avec elle. En 

cours d'informatique, elle l'avait félicitée pour son travail, déclarant 

qu'elle était douée pour la programmation,  Connie en était restée 

muette de joie d'étonnement. 

Willow avait dû la prendre pour une abrutie complète. Après ça, 

elle s'était mise à traîné avec Cordélia, et Connie n'avait jamais pu la 

remercier. 

Elle n'en aurait plus l'occasion... 

... Maintenant qu'elle s'était enfuie. 

Connie tripota le pendentif accroché par une chaîne en or autour 

de son cou. C'était un cadeau de Bobby, la seule chose qu'elle ait 

emportée de chez elle en partant... A part les vêtements qu'elle avait 

sur le dos. Bobby le lui avait offert pour son anniversaire, avec un 

merveilleux baiser que sa mère avait surpris. 

Les choses qu'elle avait dites sur Bobby... 

Connie serra le pendentif dans sa main et déglutit. 

Liz DeMarco et sa meilleure amie, Lesley Jones, distribuaient des 

prospectus pour le refuge. Un endroit sûr, affirmaient-elles, où on 

pouvait aller sans décliner son identité. 

Elles y croyaient peut-être, mais Connie savait que c'était faux. Si 

elle se pointait là-bas, on lui poserait des milliers de questions sur la 

drogue et ce genre de trucs. Puis on lui demanderait  sur un ton 

accusateur ce qu'elle avait fait dans les rues pendant tout ce temps. 

Les   assistantes   sociales   et   les   bénévoles   prétendument   larges 

d'esprit   vous   jugeaient   toujours,   surtout   les   petites   vieilles   qui 

distribuaient des couvertures à la sortie des églises. La Brigade des 

Reflets Bleus. Sans rien savoir de vous, elles décidaient que vous 

aviez quitté un merveilleux foyer et une famille aimante. Que c'était 

vous le monstre. 

En gros, elles pensaient que vos parents se porteraient mieux sans 

vous, et que vous aviez eu raison de débarrasser le plancher. Mais 

une vague culpabilité les poussait quand même  à essayer de vous 

aider. 

 Quelles conneries... 

— Hé, Trésor ! 

Le cœur de Connie fit un bond dans sa poitrine tandis qu'elle se 

retournait et tapait dans la main du type au cache-poussière noir. 

C'était Crête, ainsi surnommé à cause de la mèche blanche  qui 

striait sa chevelure. Il affirmait avoir vu un mort se relever de sa 

tombe dans le cimetière de Sunnydale, se frayer un chemin hors de 

terre à coups de griffes et se précipiter sur lui en découvrant des 

crocs monstrueux. Connie n'était pas certaine de croire son histoire, 

mais il fallait bien que quelque chose ait provoqué l'apparition de 

cette mèche blanche. 

C'était Crête qui l'avait baptisée Trésor. A dix- neuf ans - trois de 

plus qu'elle -, et il était son partenaire dans la rue. 

Ensemble, ils volaient des bricoles pour survivre. Jamais à des 

pauvres : plutôt à ceux qui ressemblaient à Cordélia Chase. Ou à sa 

propre   mère,   devait   admettre   Connie.   A   sa   propre   mère   et   à   sa 

meilleure amie, qui avait l'air si stupide dans son manteau démodé. 

Liz et Lesley. Leurs deux prénoms commençaient par la même lettre 

; comme c'était touchant ! 

Connie avait envie de vomir. 

—Quoi de neuf ? demanda-t-elle à Crête. 

Il se passe un truc, mon pote, répondit le jeune homme. 

Quand il l'appelait ainsi, cela lui rappelait qu'ils étaient seulement 

des amis. Parfois, ça la rendait triste. Mais ça l'aidait à se souvenir 

qu'il avait promis de ne pas l'abandonner. 

S'il avait prétendu qu'il l'aimait, elle aurait pris peur, parce qu'il y 

aurait   eu   davantage   de   risques   qu'il   l'abandonne.   L'amour   faisait 

réagir les gens d'une drôle de façon. Il suffisait de regarder autour de 

soi pour s'en apercevoir. 

Par exemple, sa mère avait poussé Bobby Lopez à la plaquer... 

—Tout le monde a les jetons au parc, continua Crête. 

La plupart du temps, ils dormaient là-bas. Parfois, ils trouvaient 

une ruelle tranquille ou un bâtiment abandonné, mais la plupart des 

SDF de Sunnydale atterrissaient à Weatherly la nuit. 

—A cause de quoi ? demanda  Connie en souriant, tandis que 

Crête glissait une main dans la poche arrière de son jean et lui posait 

un baiser sur le front. 

D'accord, ils ne sortaient pas ensemble, mais ils faisaient équipe. 

Elle l'aimait vraiment beaucoup, et c'était en partie pour ça qu'elle 

restait dans la rue. Ses parents n'appréciaient déjà pas Bobby ; ils 

auraient détesté Crête. Et jamais elle ne l'abandonnerait. 

On dit que des cadavres ont été découverts, expliqua  le jeune 

homme   en   faisant   claquer   ses   mâchoires   comme   s'il   dévorait 

quelque chose. Un pervers leur aurait sucé le sang. 

—C'est dégueulasse, grogna Connie. 

—Il est peut-être temps de se tirer d'ici... 

La panique envahit la jeune fille. Crête avait voyagé pendant des 

années. Il était revenu à Sunnydale depuis une semaine quand il 

l'avait rencontrée. 

Connie ignorait pourquoi l'idée de quitter la ville la rendait aussi 

nerveuse... Peut-être parce que ça l'éloignerait encore davantage de 

chez elle. 

Non qu'elle ait l'intention de rentrer. Mais elle avait découvert 

que l'herbe n'était pas plus verte dans le reste du monde qu'au fond 

de son jardin. 

—Nous n'avons rien vu du tout, protesta- t-elle. Ce ne sont peut-

être que des rumeurs inventées par la police pour nous tenir à l'écart 

du parc. 

Une expression étrange passa sur le visage de son partenaire, puis 

disparut, enfouie au fond de lui comme le reste de ses secrets. 

Elle n'était pas sa petite amie, mais elle restait la seule personne 

au monde à qui il aurait pu se confier. Il le lui avait dit la nuit de 

leur rencontre, pendant qu'ils fouillaient les poubelles de la cafétéria 

du  lycée   pour  trouver  de   quoi  manger.   A  l'époque,   Connie   était 

partie de chez elle depuis deux jours, et elle se débrouillait si mal 

dans la rue qu'elle songeait à rentrer. 

Debout   derrière   elle,   Crête   lui   tira   légèrement   les   cheveux. 

Connie ne sut pas comment réagir, peut-être qu'il flirtait avec elle... 

Mais ils vivaient ensemble depuis six mois, et son partenaire n'avait 

jamais eu le moindre geste équivoque. 

Il l'appelait Trésor parce qu'il l'avait trouvée dans une poubelle, 

comme un trésor enfoui. Il disait qu'elle était sa découverte. 

C'était le garçon le plus gentil qu'elle ait jamais rencontré, et il ne 

lui avait pas fallu beaucoup de temps pour se sentir à l'aise en sa 

compagnie. 

Crête tira plus fort sur ses cheveux, assez pour lui en arracher 

quelques-uns. 

— Hé ! s'écria-t-elle par réflexe. ( Puis elle ajouta très vite : ) 

Désolée, mais ça fait mal. 

Elle était toujours très polie avec lui. 

Crête   n'était   pas   obligé   de   traîner   avec   une   fille   aussi   jeune, 

même si elle se sentait très mûre pour son âge et arrivait à se faire 

servir de l'alcool au   Bronze.   Elle lui était tellement reconnaissante 

de l'avoir prise sous son aile... 

Elle ignorait ce qu'elle aurait fait sans lui ; sans doute serait-elle 

déjà morte. 

—Quoi ? demanda Crête dans son dos. 

—Aïe ! 

Cette fois, ce fut comme s'il lui avait arraché toute une mèche. 

Elle pivota et lui tapa gentiment sur le bras. 

—Arrête de me tirer les cheveux, Crête, protesta-t-elle. 

Le jeune homme inclina la tête. 

—Tu délires, Trésor. 

Il leva sa main libre. L'autre était toujours dans la poche de son 

jean. 

—Je ne te touche même pas. 

—Mais si, tu... Aïe ! ( Connie porta une main à l'arrière de son 

crâne. ) J'ai quelque chose dans les cheveux, cria-t-elle, hystérique. 

Quelque chose qui me mord ! 

Elle baissa la tête pour que Crête puisse mieux voir. 

—Arrête de gigoter, lui ordonna son partenaire. 

—Mais ça fait mal, gémit la jeune fille. 

—Connie ? appela Liz sur un ton étonné. Ma chérie, c'est toi ? 

Cette voix nasale, geignarde... 

—Cours, dit Connie à Crête. Tirons-nous d'ici. 

—Connie ! beugla Liz en s'élançant à leur poursuite. Connie ! 

Ses cris se perdirent dans le souffle du vent tandis que les jeunes 

gens fuyaient tels deux cerfs-volants fantômes, le cache-poussière 

de Crête flottant derrière lui. 

Connie franchit l'angle d'une rue, les joues inondées de larmes. 

Haletante, elle s'immobilisa sous un lampadaire et baissa la tête. 

—C'est   peut-être   une   grosse   araignée.   Trouve-la   et   enlève-la. 

Aïe ! Elle me mord ! 

― Tiens-toi tranquille, ordonna Crête en passant les doigts dans 

ses cheveux

Un grondement retentit au loin 

―Un orage. Géniale, marmonna le jeune homme. 

—Aïe ! gémit Connie. 

Je ne vois pas..., commença Crête. Hé, attends ! 

Cédant à la panique, la jeune fille s'enfuit en se tenant la tête à 

deux mains. 

Un peu à l'écart de la grande avenue, dans une petite résidence à 

l'architecture espagnole, Jamie Anderson zappait sur la multitude de 

chaînes   offertes   par   son   abonnement   au   câble.   Mais   aucune 

émission ne parvenait à retenir son attention. 

Il   fit   semblant   de   ne   pas   s'apercevoir   que   sa   main   gauche 

saisissait la bouteille de scotch posée sur la petite table, ni qu'il la 

portait à ses lèvres. Mais rien ne pouvait lui dissimuler la sensation 

brûlante du whisky coulant dans sa gorge et son œsophage. 

Il savait exactement ce qui restait dans la bouteille : environ un 

tiers du contenu initial. Il savait aussi combien il pouvait encore se 

permettre de boire s'il voulait être en état de travailler le lendemain : 

rien. Aussi s'accorda-t-il une seule lampée pour la route avant de 

reposer la bouteille. 

Quelques mois auparavant, il avait rencontré son voisin Rupert 

Giles, un samedi matin, alors qu'ils prélevaient leur courrier dans les 

boîtes à lettres installées au milieu du hall de la résidence. Jamie 

savait qu'il empestait l'alcool et avait une mine terrible ; aussi avait-

il plaisanté à propos de ses excès de la veille. 

Un  Californien  ordinaire   aurait   ignoré  sa  remarque  ou  fait  un 

commentaire laconique. Ce n'était pas pour rien qu'il y avait des 

barrières entre toutes les maisons dans les petites villes de cet État. 

Mais la réaction de Rupert Giles l'avait surpris. 

S'adossant   au   mur,   l'Anglais   avait   observé   Jamie   avec   une 

expression de sympathie nullement forcée. 

— Ces derniers temps, j'ai tendance à me réfugier dans l'alcool, 

avait-il avoué. Je ne sous-entends pas que vous fassiez la même 

chose, mais... J'ai réalisé que ce n'était pas un moyen de résoudre 

mes problèmes. Ça se borne à me les faire oublier... 

Sur le coup, Jamie avait failli lui dire à quel point il luttait chaque 

jour pour survivre. Car les journées n'étaient  pas le pire. L'enfer 

c'étaient   les   nuits   passées   à   se   retourner   dans   son   lit,   tentant 

vainement de trouver le sommeil pour être capable de travailler le 

lendemain,  ou se relevant  pour noyer  son chagrin  au fond d'une 

bouteille.   Il   était   prêt   à   tout   pour   échapper   à   l'angoisse   qui   le 

tenaillait. 

Puis la peur le saisissait. La terreur d'être trop loin du téléphone 

pour l'entendre sonner si Brian appelait. 

Il   se   réveillait   alors   en   sueur,   appelant   son   fils,   sa   femme   et 

vérifiant son répondeur dix fois d'affilée... 

Mais   il   n'y   avait   jamais   de   message   ;   une   fois   recouché,   il 

étouffait ses cris d'impuissance dans son oreiller. 

Quatre années à vivre ça nuit après nuit. 

Pourtant,   il   avait   un   travail   exigeant,   et   ne   pouvait   pas   se 

permettre   de  s'apitoyer  sur  son  sort.   Avouer  ses  faiblesses  ne   le 

mènerait   à   rien   ;   aussi   s'était-il   retenu   de   raconter   son   histoire 

pathétique   à   cet   inconnu,   se   contentant   de   dire   qu'il   n'avait   pas 

d'autre problème que l'absence de son fils. Puis il avait détourné le 

regard, faisant mine de ne pas vouloir en dire plus. 

En réalité, il mourait d'envie de se confier à quelqu'un. 

Il avait battu en retraite très vite pour ne pas que Rupert Giles 

voie des larmes poindre dans ses yeux. 

Les deux hommes s'étaient vraiment parlé lors de leur seconde 

rencontre,   au   lycée   de   Sunnydale.   Deux   fois   par   an,   la   police 

envoyait   un  inspecteur  mettre   les  adolescents   en  garde   contre  le 

suicide et les fugues et leur indiquer où trouver de l'aide avant de 

recourir   à   une   solution   désespérée.   La   Chambre   de   Commerce 

refusait de publier des statistiques, mais Sunnydale avait un taux de 

délinquance et de mortalité record parmi sa population juvénile. 

Cette fois, c'était Jamie qui s'y était collé après avoir assuré à ses 

supérieurs qu'il s'en tirerait,  et que ça ne serait pas trop difficile 

malgré sa situation personnelle. 

Toute la journée, il était allé de salle de classe en salle de classe, 

distribuant des prospectus où figuraient le numéro de téléphone des 

associations d'entraide et l'adresse du nouveau refuge ouvert par Liz 

DeMarco, une femme dont la propre fille avait fugué. D'ailleurs, il 

était grand temps que quelqu'un prenne ce genre d'initiative. Si un 

tel endroit avait existé quand Brian s'était enfui, peut-être que... 

Soudain, une élève avait levé la main pour demander :

—Avez-vous des nouvelles de Brian ? 

La douleur et la honte avaient submergé Jamie comme un flot de 

scotch.   Un   instant,   il   était   resté   muet.   Il   avait   balbutié   quelque 

chose,   incapable   de   partager   sa   douleur   avec   une   adolescente 

pourtant attentionnée. 

Rupert Giles, qui assistait à la conférence  au fond de la salle 

( étant bibliothécaire, il ne donnait pas de cours ), s'était raclé la 

gorge et avait déclaré :

—J'ai   cru   comprendre   que   le   refuge   avait   besoin   de   dons. 

Pourquoi un des clubs du lycée n'organiserait-il pas une collecte ? 

A partir de là, la conversation avait dévié... Mais la jeune fille 

semblait   toujours   désorientée.   Peut-être   était-elle   amoureuse   de 

Brian avant sa disparition. Jamie avait décidé de lui parler après la 

sortie des cours, mais il l'avait perdue de vue dès la sonnerie de la 

cloche. 

Rupert Giles s'était approché de lui. 

— Vous allez bien ? 

Il l'avait invité à prendre une tasse de thé dans la bibliothèque. 

Les deux hommes avaient parlé, bien que l'Anglais se fût montré 

très réservé, comme tous les gens de son pays. Mais ça n'avait pas 

d'importance : Jamie non plus n'avait jamais été doué pour exprimer 

ses sentiments. 

Peut-être Brian était-il parti pour ça. 

A cette occasion, Jamie avait réalisé pourquoi le nom de Rupert 

Giles   lui   semblait   familier.   Il   l'avait   déjà   entendu,   ou   plutôt   lu 

quelque part. Dans le dossier sur la prof d'informatique retrouvée 

morte dans le lit de son petit ami. 

Rupert Giles était le petit ami en question. 

Dur pour lui. 

Bien qu'il n'ait pas enquêté sur cette  affaire, après sa seconde 

rencontre avec l'Anglais, Jamie s'était intéressé au dossier. Jusque-

là, on n'avait pas retrouvé le coupable, ni même un indice Probant. Il 

ne voulait pas se montrer indiscret, mais Rupert Giles lui avait tendu 

la   main   à   un   moment   où   il   en   avait   besoin.   Jamie   voulait   faire 

quelque chose pour lui en retour. 

Si la police découvrait un fait nouveau, il serait le premier à lui en 

faire part. Jusque-là, il préférait ne pas mentionner qu'il avait lu le 

dossier, ni que le bibliothécaire était toujours considéré comme le 

principal suspect. 

Se souvenant de l'amabilité de son voisin, et réalisant qu'il n'avait 

presque plus d'amis depuis la disparition de sa famille, Jamie songea 

à l'appeler, comme Rupert Giles l'y avait invité à plusieurs reprises. 

Il jeta un coup d'œil à la pendule : il était quatre heures du matin. 

Même la bienveillance des bibliothécaires anglais avait ses limites. 

Rupert Giles habitait à Sunnydale depuis trois ans. N'ayant jamais 

rencontré le fils de Jamie, il ne pouvait pas savoir quel chouette petit 

gars était Brian avant sa fugue. 

Ce soir-là, c'était son anniversaire. Il avait dix- neuf ans. 

Du moins, s'il était toujours en vie. 

Priant pour que ce soit le cas, Jamie Anderson porta un toast à la 

naissance   de   son   fils   et   à   tous   les   bons   moments   qu'ils   avaient 

partagés   en   famille.   Il   garderait   les   autres   pour   les   trois   cent 

soixante-quatre autres nuits de l'année. Et prierait pour que Brian lui 

téléphone enfin. 

Son fils avait appelé une seule fois en quatre ans, six semaines 

après sa disparition. Sarah avait jeté un coup d'œil à son mari et 

décroché en retenant son souffle. Elle s'était raclé la gorge avant de 

chuchoter :

— Allô ? 

Après, elle avait rapporté toute leur conversation à Jamie, mot 

pour   mot,   avant   de   s'évanouir   :   «   Maman,   je   vais   bien.   Je   suis 

vivant. Je rappellerai bientôt. »

Jamie n'avait même pas entendu la voix de son fils. Jamais il ne 

s'était senti aussi frustré de sa vie. 

Brian n'avait jamais rappelé. 

A   présent,   Sarah   avait   disparu   elle   aussi,   emportée   par   une 

tumeur maligne, et Jamie attendait tous les soirs que le téléphone 

sonne. 

Il but une autre gorgée de scotch, essayant «l'évaluer son degré 

d'ébriété. S'il prenait quelques cachets le matin pour se donner un 

coup de fouet, tout irait bien. 

Non,   tout   n'irait   plus   jamais   bien.   Mais   il   serait   en   état   de 

travailler. 

Il reposa la bouteille et changea encore six fois de chaîne. Toutes 

les émissions se ressemblaient. Comme d'habitude. 

Tout était toujours pareil. 

Il songea à son arme de service. 

Il songea à la bouteille. 

Il songea à son enfant. 

Puis il saisit le combiné  et composa  le numéro  inscrit  au dos 

d'une carte de visite, posée depuis si longtemps sur la petite table 

qu'elle était maculée d'une couche de poussière. 

A l'autre bout, on décrocha à la première sonnerie, comme si son 

interlocuteur avait attendu son appel. 

—Giles, euh, Rupert ? balbutia Jamie. Je suis navré. Je sais qu'il 

est tard... 

—Pas du tout, répondit poliment l'Anglais. Je vais mettre du café 

à chauffer. 

CHAPITRE PREMIER

 Perdus... mais pas oubliés. Perdus... mais pas oubliés. 

Buffy s'éveilla le visage maculé de larmes. Avait-elle encore rêvé 

qu'elle était en fuite ? 

Immobile, elle plissa les paupières, s'abandonnant à la douleur et 

se   laissant   transpercer   comme   par   une   lame   incandescente   qui 

cautériserait sa plaie. 

Puis elle s'essuya les joues d'un revers de la main. Si elle voulait 

être honnête avec elle-même - ces derniers mois lui avaient appris 

que c'était généralement une bonne idée -, elle devait admettre qu'il 

ne s'agissait pas d'un simple cauchemar. 

Elle espéra que ses larmes cicatrisaient la blessure très profonde 

qui avait déchiré son âme et continuait à la tourmenter jusque dans 

ses sourires. 

Tant d'amis disparus. Ford. Kendra. Mlle Calendar. 

Tant d'amour perdu. Le visage d'Angel toujours gravé dans sa 

mémoire. 

Aujourd'hui   encore,   sa   mère   se   raccrochait   à   l'idée   que   Buffy 

avait fait quelque chose pour être l’Élue, que c'était sa faute si elle se 

retrouvait chargée d'une mission aussi lourde. Peut-être en punition 

du jour où elle avait volé un tube de rouge à lèvres chez Macy's, 

quand elle était en troisième au lycée Hemery de Los Angeles... 

Tout de même, une vie entière à chasser les démons, ça faisait 

une sanction un peu disproportionnée. Surtout qu'il n'y avait aucun 

espoir de remise de peine. 

Buffy savait que certaines personnes traversaient l'existence sans 

jamais rencontrer d'obstacles majeurs. Ceux qui n'en attendaient pas 

grand-chose recevaient généralement ce qu'ils   désiraient : un mari 

ou une femme, un boulot pas trop ennuyeux, des enfants... Au centre 

commercial, ils achetaient pour coller sur leur Frigidaire des aimants 

porteurs   de   petits   messages   si   stupides   :   «   Prenez   le   temps   de 

respirer les roses », « Pensez à embrasser la cuisinière », « Vouloir, 

c'est pouvoir ». 

Peut-être allaient-ils à l'église le dimanche matin, ou faisaient-ils 

de la poterie comme Mme Calhoun, qui habitait deux maisons plus 

loin dans Revello Drive. Ils menaient une existence simple, alors 

que tout était si compliqué dans celle de Buffy... 

A côté de ça, il y avait des gens dont la vie était remplie de joie. 

Par exemple cette artiste, Mary Cassatt. Ce devait être une maman 

très heureuse pour peindre des tableaux qui dégageaient une telle 

tendresse.   Buffy   l'imaginait   en   train   de   chatouiller   un   bébé 

gloussant, ou de le bercer tendrement pour qu'il s'endorme. 

Puis l'image de la triste fin de Timmy Stagnatowski lui revint en 

mémoire. 

Ce n'était pas l'auto-apitoiement qui la faisait pleurer dans son 

sommeil. Elle était la Tueuse, la seule fille de sa génération capable 

de se dresser entre les forces des ténèbres et l'humanité. Cela avait 

été difficile, mais elle avait fini par l'accepter. 

Elle pensait que c'était un exorcisme que de se laisser ressentir 

une telle douleur et de trouver un moyen de l'exprimer. Pour s'en 

débarrasser   ?   Mais   parfois,   il   lui   semblait   que   chaque   larme 

emportait plus qu'un peu de douleur : un souvenir, la capacité de 

s'attacher aux gens et de désirer des choses. 

Retenant son souffle, elle se força à cesser de pleurer. Elle ne 

pouvait pas en supporter davantage. Mais la nuit était toujours plus 

sombre   juste   avant   l'aube...   En   tout   cas,   les   gens   comme   Mme 

Calhoun ou Mary Cassatt le prétendaient. Hélas, le monde de Buffy 

ne   cessait   de   s'assombrir,   et   l'aube   lui   semblait   toujours   plus 

lointaine. 

Dehors, le grondement du tonnerre annonçait un orage imminent. 

Buffy se demanda si c'était bien un phénomène naturel, ou l'annonce 

qu'un   mal   encore   inconnu   était   sur   le   point   de   s'abattre   sur 

Sunnydale  :  un fléau  qu'elle  devrait  combattre  jusqu'à la  mort  si 

nécessaire. 

Ce n'était pas pour ça qu'elle pleurait. Honnêtement. Elle avait 

accepté son devoir de Tueuse, ne cherchait pas à s'y dérober. 

Au moins, plus maintenant. 

Du   regard,   elle   balaya   les   vestiges   de   sa   vie   d'adolescente 

normale : M. Toto, son cochon en peluche, les papillons épinglés sur 

la porte et les ombrelles japonaises. Une amie de sa mère avait dit un 

jour que c'était une très jolie chambre. Elle ne pouvait pas se douter 

que dans un coffre à double fond étaient dissimulés des fioles d'eau 

bonite, des gousses d'ail et des pieux très pointus. 

Une photo de Willow et d'Alex reposait sur sa table de nuit. Buffy 

eut un faible sourire. Il n'y en avait pas deux comme sa meilleure 

amie ; quant au jeune homme, elle doutait fort qu'on puisse le cloner. 

C'étaient de merveilleux amis, auxquels elle devait beaucoup. 

Elle entendit un bruit de voix au rez-de-chaussée et fronça les 

sourcils. Sa mère recevait-elle de la visite à une heure pareille ? Ou 

une   créature   importune   venait-elle   de   s'introduire   chez   les 

Summers ? 

Buffy bondit hors de son lit, enfila un peignoir et glissa un pieu 

dans sa poche. A pas de loup, 

Elle traversa le couloir et se dirigea vers l'escalier, marquant 

une pause pour évaluer les dangers potentiels. 

Elle entendit des sanglots à vous fendre le cœur. Ce genre de 

chagrin ne lui était que trop familier. Elle soupira et se détendit. 

—Maman ? appela-t-elle tout bas. 

Elle entra dans la cuisine. Vêtue d'une robe de chambre élimée, 

les cheveux en désordre, Joyce Summers étreignait une femme en 

imperméable noir qui sanglotait sur son épaule et s'accrochait à elle 

comme une noyée. 

—Ils le retrouveront, Anne, lui assura Joyce. 

Quand elle leva les yeux, son regard croisa  celui de Buffy. Ne 

sachant que faire, la jeune fille embarrassée battit en retraite vers 

l'escalier. 

—Mais il est si jeune ! Trop jeune pour faire une fugue. Je sens 

qu'il lui est arrivé quelque chose de terrible. Je le sais ! Oh, mon 

Dieu, Timmy ! s'étrangla la femme. 

Buffy se figea, assaillie par la culpabilité. Pourtant, il n'y avait 

aucune raison. Ce n'était pas sa faute. Le petit garçon qui avait été 

Timmy Stagnatowski était déjà mort avant qu'elle n'embroche son 

cadavre ambulant. Ce n'était pas l'enfant de cette femme qu'elle avait 

détruit. 

Mais elle savait ce qui lui était arrivé, et elle ne pouvait pas le 

dire à sa mère. Mme Stagnatowski vieillirait en se demandant ce 

qu'il était advenu de son fils. Chaque soir, elle s'approcherait de la 

fenêtre et prierait pour le voir remonter l'allée du jardin. 

Chaque fois que le téléphone sonnerait, elle sursauterait. Jusqu'à 

la fin de ses jours. 

Buffy pouvait lui épargner cette terrible attente, mettre un terme à 

ses interrogations et lui donner une chance de surmonter son chagrin 

avec le temps. 

Le cœur battant, elle revint vers la cuisine. Elle n'était pas censée 

parler   de   la   Bouche   de   l'Enfer,   ni   des   dangers   qu'elle   affrontait 

quotidiennement pour sauver ses concitoyens. Serait- ce vraiment 

mieux pour Mme Stagnatowski de connaître la vérité ? La croirait-

elle seulement ? Ou penserait-elle, comme Joyce Summers autrefois, 

que la jeune fille était folle ? 

—Nous   allons   imprimer   des   tracts,   dit   gentiment   Joyce,   et 

j'appellerai   Liz   DeMarco   au   refuge.   S'il   s'y   présente,   on   vous 

contactera. 

—Mais   s'il   n'y   va   pas   ?   gémit   Mme   Stagnatowski.   S'il   ne 

comprend pas à quel point nous l'aimons, et combien il nous manque 

? 

Les fugueurs manquaient-ils toujours à leur famille ? Buffy sentit 

les larmes lui monter  de nouveau aux yeux. Elle les ravala avec 

peine   et   son   regard   se   perdit   dans   le   lointain   tandis   qu'elle   se 

souvenait de ses quelques mois d'absence. 

De tout le chemin qu'elle avait fait... 

Elle tourna la tête vers la porte d'entrée. Dehors, le soleil se levait. 

Il était temps de se préparer pour aller au lycée. 

Buffy traversait  la pelouse du campus en s'efforçant de passer 

entre les gouttes de l'averse, ses bottines à lacets glissant sur l'herbe 

trempée. Elle jura entre ses dents. Son chemisier de soie chinoise lui 

collait à la peau, et l'ourlet de sa longue jupe était couvert de boue. 

Luttant pour ne pas lâcher le sac plein de livres qu'elle n'avait pas 

ouverts depuis des semaines, elle poussa la porte du pied et se faufila 

à l'intérieur du bâtiment. 

Elle passa une main dans ses cheveux dégoulinants, un pathétique 

effort pour se recoiffer, puis se dirigea vers la bibliothèque. 

—Hé, Buffy ! 

Se retournant, elle vit Alex et Willow avancer vers elle dans le 

couloir. Comme elle s'y attendait, sa meilleure amie avait enfilé un 

imperméable à capuche jaune, la seule concession du jeune homme 

au mauvais temps étant  une casquette de base-bail détrempée. Si 

cela suffisait peut-être à arrêter la pluie, ça n'arrangeait pas son look. 

Il   n'avait   définitivement   pas   une   tête   à   chapeau.   Déjà   que   sa 

chemise   trop   grande,   dont   les   manchettes   lui   tombaient   sur   les 

mains,   lui   donnait   un   air   maladroit   et   hors   du   coup...   Buffy   se 

demandait parfois si ce n'était pas un acte de rébellion calculé de sa 

part, une manière de dire : « Ouais, je suis un nul. Et alors ? »

—Tu   as   déjà   entendu   parler   d'un   truc   nommé   parapluie   ? 

plaisanta Alex. Tu ressembles à une grosse éponge... 

Il ne se doutait pas de tout le mal que Buffy pensait de sa propre 

tenue...   Mais   la   jeune   fille   avait   le   tact   de   ne   pas   faire   de 

commentaire. Frustrée et mal réveillée, elle le foudroya du regard. 

—C'est   vrai,   je   suis   trempée.   Quel   remarquable   sens   de 

l'observation ! Et pendant que j'y suis, cette casquette te donne l'air 

d'un débile. 

—Oooh, s'exclama Willow. Tu as mal dormi cette nuit, pas vrai ? 

Buffy   prit   une   inspiration   et   tenta   de   se   calmer.   Alex   faisait 

comme   s'il   s'en   fichait,   mais   elle   le   connaissait   bien.   Elle   le   vit 

esquisser un geste en direction de sa casquette, puis laisser retomber 

sa main pour ne pas attirer l'attention dessus. 

—Tu peux le dire, soupira-t-elle. Un de nos petits fugueurs n'était 

pas ce qu'on croyait, et maman m'en veut d'avoir loupé sa soirée de 

charité. 

Pour le reste, elle préféra ne pas entrer dans les détails : c'était 

encore trop douloureux. 

—Faire une fugue... Ça, c'est une idée, marmonna Willow. 

Buffy plissa les yeux. 

—Une mauvaise idée, dit-elle. Crois-moi, je sais de quoi je parle. 

Willow eut l'air honteux. 

—Désolée. 

Alex se tourna vers elle. 

—Sans compter que tu es en terminale maintenant, et que faire 

une fugue serait terriblement infantile de ta part. A moins que tu 

partes rejoindre un cirque, ce que je trouverais plutôt cool. Je te vois 

bien en danseuse de corde. Mais surtout pas en clown. 

—Les clowns sont maléfiques, acquiesça Willow avec un léger 

sourire. 

—Tous ! confirma Alex avec ferveur. 

—Qu'est-ce qui ne va pas, Will ? demanda Buffy. Tu ferais mieux 

de nous le dire tout de suite, avant que je me mette à raconter mes 

problèmes et que j'ignore complètement les tiens. 

Son amie haussa les épaules avec une moue défaitiste. 

—Mes parents pensent qu'Oz n'a aucune ambition. 

Buffy et Alex la dévisagèrent, attendant la suite. 

—C'est   tout,   ajouta   Willow   en   haussant   les   sourcils.   Dans 

l'ensemble, ils l'aiment bien, même s'ils voudraient qu'il fasse un peu 

plus attention à l'heure quand on sort ensemble. Mais ils pensent 

qu'il n'a aucun but dans la vie. 

—C'est ridicule ! lança Alex. Oz a des tonnes d'ambition... 

Il n'acheva pas sa phrase, adressant un petit signe de tête à Buffy 

pour   lui   demander   de   prendre   la   relève,   parce   qu'il   ne   savait 

absolument pas quoi dire d'autre. 

La jeune fille réfléchit quelques instants. Oz était quelqu'un de 

très décontracté. Pas du tout un inquiet. Il gérait les problèmes au fur 

et à mesure qu'ils se présentaient. Il souriait beaucoup, et était très 

patient.  Ce qui ne l'empêchait  pas de passer à l'action quand les 

circonstances l'exigeaient. L'autre nuit, il avait fait un croche- patte à 

un vampire pour que Buffy puisse l'embrocher. 

Et il se donnait beaucoup de mal pour voler Willow à Alex. Bon, 

pas la  voler,  exactement... Il n'avait eu qu'à lui offrir des biscuits en 

forme d'animaux et la traiter comme si elle était jolie et intéressante. 

Toutes les choses qu'Alex avait été incapable de faire. 

—Oui, lâcha Buffy,  Oz a des tonnes d'ambitions comme, euh, 

jouer avec son groupe, et... 

Willow secoua la tête. 

—Ne te casse pas la tête ! Je vous accorde un A à tous les deux 

pour vos efforts... Bon d'accord, plutôt un C. Mais les ambitions 

d'Oz ne sont pas du genre que des parents peuvent comprendre. Ils 

n'ont pas les mêmes priorités, et... je suppose qu'ils s'y feront une 

fois que je partirai à la fac. 

Alex acquiesça sagement. 

—L'éducation supérieure guérit toutes les blessures. Du moins, 

c'est ce que je me suis laissé dire. 

En réalité, Alex s'interrogeait, doutant de vouloir aller à la fac. Il 

avait de très mauvaises notes et personne ne le poussait vraiment 

dans cette direction. 

Bien sûr, leurs profs n'avaient rien de plus pressé que d'envoyer 

Will voir le conseiller d'orientation à propos de l'attribution de telle 

ou telle bourse. Et Cordélia ne cessait de parler des universités très 

chics où on pouvait acheter son droit d'entrée même avec des notes 

épouvantables.   Mais   où   échouaient   donc   tous   les   Alex   de   ce 

monde ? Dans l'armée de l'air, sans doute. 

Pourtant, son cas n'était pas aussi désespéré que celui de Buffy. 

La jeune fille aurait pu aller à Yale si elle avait voulu... Ou peut-être 

pas,   parce   que   sa   moyenne   aussi   craignait.   Mais   elle   était   assez 

intelligente pour suivre des cours là-bas. 

Malheureusement,   et   même   si   c'était   injuste,   peu   importait   ce 

qu'elle avait envie de faire plus tard. Tout ce qui comptait, c'était 

qu'elle reste en vie pour qu'il y ait un « plus tard »... Avec sa mission 

de Tueuse, ce n'était pas gagné d'avance. 

Alex reporta son attention sur les filles, ses chères amies : une 

avec qui il avait voulu sortir, l'autre avec laquelle il aurait dû  vouloir 

sortir... Mais c'était trop tard pour ça. Il leur décocha son célèbre 

sourire. C'était lui le spécialiste des blagues foireuses et des vannes à 

deux balles ; pas question qu'il laisse tomber ses copines quand elles 

avaient besoin qu'il les divertisse. 

Tel   était   son   rôle   dans   leur   petit   cercle   :   Willow   faisait   les 

déductions brillantes, Buffy tuait les méchants, et il faisait rire tout 

le monde. 

—D'accord, ça lui coûtait beaucoup, et ça l'obligeait à dissimuler 

ses propres sentiments. Mais tant pis ; Alex était un dur. Il pouvait 

venir à bout de ses problèmes sans l'aide des filles. 

Buffy secoua les bras, faisant voler une pluie de gouttelettes. 

—Suis-je   la   seule   à   penser   ça   ?   Dans   une   ville   baptisée 

Sunnydale, il devrait y avoir une loi pour interdire la pluie. 

—Giles ne doit pas être du même avis : il estime sans doute qu'il 

devrait y avoir une loi pour rendre la pluie obligatoire, gloussa Alex. 

Mais il ne réussit pas à arracher un sourire à ses amies. 

—Aïe ! fit-il. Le public est difficile, aujourd'hui. 

—Navrée, soupira Willow, mais je n'ai pas l'habitude d'avoir des 

problèmes avec mes parents. J'ai toujours été une fille modèle. ( Elle 

réfléchit un instant. ) Par opposition à la fille délinquante juvénile 

qu'ils n'ont pas. 

Forcément, puisqu'elle était l'unique rejeton des Rosenberg. 

Buffy hocha la tête. 

—Je connais bien le problème... Toi, ça doit te faire un choc. 

—Un choc, répéta lentement Willow, comme si elle goûtait ce 

mot. Oui, je crois qu'on pourrait dire ça. 

—C'est ce que je viens de faire, lui rappela son amie. ( Elle se 

tourna   vers   Alex.   )   Donc,   j'ai   passé   une   de   ces   nuits   qui   nous 

rappellent que les parents viennent de Mars et les adolescents de 

Vénus ; quant aux Rosenberg, ils réalisent enfin que leur fille n'a 

plus neuf ans. Et comment ça se passe chez les Harris ? Tu ne t'es 

pas   fait   engueuler   parce   que   tu   rentrais   trop   tard,   ces   derniers 

temps ? 

Alex haussa les épaules. 

—Pas   vraiment,   avoua-t-il.   Mes   parents   ont   redécouvert   le 

concept de rendez-vous amoureux. Ils sortent dîner au resto presque 

tous les soirs, et ils reviennent tout rouges et trempés de sueur. Je 

trouve ça limite dégueu ! 

— A mon avis, ils pensent que je passe mon temps avec Cordy. 

—La moitié de la nuit y compris les veilles d'école, et ça ne les 

inquiète pas plus que ça ? s'étonna Buffy. 

A vrai dire, c'était Alex le plus inquiet dans l'histoire. Il aurait 

bien voulu que ses parents s'intéressent à ses études et lui disent 

quelque chose à propos de ses notes catastrophiques. Comme ceux 

des filles. 

C'était   peut-être   infantile   de   sa   part,   mais   il   n'arrivait   pas   à 

comprendre   pourquoi   Buffy   et   Willow   se   plaignaient   que   leurs 

parents s'occupent autant d'elles. Chez les Harris, il n'y avait aucune 

règle. Aucun couvre-feu. Aucun repas en famille. Ce qui expliquait 

sans doute sa passion pour les hamburgers et le chocolat. 

—Bof,   ils   me   passent   un   savon   de   temps   en   temps,   mais   du 

moment que je suis rentré avant le dernier journal, ils se fichent du 

reste. 

 Si je fuguais, s'en apercevraient-ils seulement ?  se demanda Alex. 

Puis il se reprit.  Allons, la situation n'est pas si terrible... 

Buffy et Willow se regardèrent, dégoûtées. 

—Évidemment, les garçons ont toujours la part belle, grommela 

Buffy avant de se détourner. 

Flanquée   de   sa   meilleure   amie,   elle   se   dirigea   vers   la 

bibliothèque. 

—C'est si injuste, soupira Willow. Au fait, pendant que j'y pense, 

nous étions toutes les deux en train de réviser chez Cordélia, hier 

soir. 

—Chez   Cordélia   ?   répéta   Buffy,   qui   faillit   en   trébucher   de 

surprise. 

—C'est tout ce que j'ai trouvé à raconter. Tu sais que je ne suis 

pas   douée   pour   l'improvisation,   se   défendit   Willow.   Et   puis,   ma 

mère ne connaît pas Cordélia. Elle ne peut pas savoir à quel point 

cette idée est ridicule. 

Buffy réfléchit. 

—Tu as raison. Mais il va falloir que tu mettes Cordélia dans le 

coup. 

—Oh,   elle   ne   vendra   pas   la   mèche,   les   rassura   Alex.   Elle   se 

cherche toujours des excuses pour passer son temps dehors. ( Il leva 

les yeux au ciel. ) Nous voilà condamnés à jouer les ados rebelles 

jusqu'à... Euh, au moins jusqu'à la fin de l'année. 

—De vrais délinquants juvéniles, dit Buffy en poussant la porte 

de la bibliothèque. 

—Pourris jusqu'à la moelle, renchérit Willow avec férocité. 

—Je ne suis pas mauvais, protesta Alex. C'est juste qu'on m'a 

dessiné comme ça. 

Les filles ne purent réprimer un gloussement devant cette fine 

allusion à Roger Rabbit. 

Alex se sentit tout de suite mieux. 

 Mission accomplie ! 

La bibliothèque n'était pas un endroit très réjouissant. Humide et 

envahie   d'ombres   torturées,   elle   évoquait   dans   l'esprit   de   Buffy 

l'épave enfouie d'un vieux galion. Avec la pénombre continuelle qui 

y régnait, plus l'odeur de poussière et de moisissure émanant des 

bouquins aux pages jaunies, la jeune fille avait l'impression de se 

déplacer dans une eau boueuse qui brouillait les contours des tables, 

des chaises et des étagères. 

Mais ici, pas de trésor fabuleux à découvrir. 

Depuis   son   arrivée   à   Sunnydale,   Buffy   avait   dû   passer   à   la 

bibliothèque   plus   de   temps   que   dans   tout   autre   lieu,   son   lit   y 

compris.   Pourtant,   elle   n'avait   rien   d'accueillant.   La   jeune   fille 

devrait peut-être demander à Giles de refaire les tapisseries ou de 

disposer   quelques   animaux   en   peluche   de-ci   de-là,   histoire   de   la 

rendre plus douillette. 

—Ah, vous voilà, les salua son Observateur au moment où ils 

entraient. 

Il avait l'air un peu fatigué. Ou peut-être était- ce juste un effet de 

son grand âge, songea Buffy. Des cernes gris soulignaient ses yeux. 

—Quelle épouvantable tempête, n'est-ce pas ? Elle me rappelle un 

peu mon Angleterre natale. 

Malgré   son   épuisement   et   sa   décrépitude   imminente,   le 

bibliothécaire souriait. 

—Vous avez une vision de la météo  que je trouve totalement 

perverse, lâcha Buffy. 

—Ne t'inquiète pas : l'orage ne devrait pas durer, la rassura Giles. 

Demain soir, le Festival Renaissance ouvre ses portes au public. Il 

restera plusieurs semaines. Vous devriez y aller ; ce serait une bonne 

occasion de vous amuser en vous instruisant. 

—Le Festival Renaissance ? répéta Alex sans comprendre. 

—C'est   un   genre   de   fête   foraine   médiévale,   expliqua   Willow. 

Chevaliers,   damoiselles   en   détresse,   bossus,   joutes,   nourriture   à 

manger avec les mains... 

—J'adore manger avec les mains, dit Alex. Les gens ont tendance 

à surestimer l'importance des couverts. 

—Mais ça n'a rien à voir avec le Moyen Age, intervint Giles en 

haussant   un   sourcil   désapprobateur.   Willow   devrait   le   savoir, 

puisqu'elle donne des cours particuliers d'histoire à Buffy. 

« La Renaissance a débuté en Italie et s'est répandue dans le reste 

de l'Europe pendant les  xvie  et  XVIIe  siècles. On considère qu'elle 

marque la fin du Moyen Age et le début de l'ère moderne. Elle a 

introduit   une   nouvelle   vision   de   la   place   de   l'humanité   dans 

l'univers, un nouveau respect pour les arts et l'éducation. 

Les trois jeunes gens gardèrent le silence, attendant une suite qui 

ne vint pas. 

—Je ne vois pas ce qui devrait nous amuser là-dedans, risqua 

enfin Alex. 

—La partie dont quelqu'un a jugé bon de faire une fête foraine ? 

suggéra Buffy. 

—Les joutes doivent être marrantes, intervint Willow. ( Elle prit 

une pose d'escrimeuse. ) En garde ! 

Finalement, je choisis la catégorie « Créatures de la Nuit », pour 

cinq cents points, déclara Buffy en se tournant vers son Observateur, 

qui ne saisit pas l'allusion au célèbre jeu télévisé. 

—Très bien, acquiesça Giles en brassant une pile de papiers. 

Il découvrit ce qu'il cherchait et leva les yeux. 

—Voici les rapports d'autopsie des victimes retrouvées au parc de 

Weatherly la semaine dernière. Willow a réussi à... les emprunter au 

système informatique du médecin légiste. 

La jeune fille sourit fièrement. 

—Vous   pouvez   m'appeler   Maîtresse   de   l'Internet...   si   ça   vous 

chante. 

—Espèce de pirate, la taquina Alex. 

—Pourquoi ces recherches supplémentaires ? s'étonna Buffy. Je 

croyais que nous avions affaire à des vampires juste un peu plus 

extravertis que les autres. 

Giles tendit un doigt vers les photos qui illustraient les différents 

rapports. 

—C'est ce que j'avais supposé. Mais après avoir relu les articles 

parus   dans   le   journal   local,   j'ai   décidé   que   l'affaire   méritait   une 

enquête   serrée.   Et   c'est   une   bonne   chose,   parce   qu'un   seul   des 

cadavres portait des traces d'attaque de vampires. Les cinq autres ont 

été... dévorés. En partie, au moins, et pas par un animal connu du 

médecin légiste. 

Buffy jeta un coup d'œil aux photos et le regretta immédiatement. 

En silence, elle rendit le dossier à Giles et songea, le cœur serré, à la 

mère de Timmy Stagnatowski. Malgré la température agréable qui 

régnait dans la bibliothèque, elle frissonna. 

Alex regarda Willow. 

—Oz se serait-il échappé de sa cage ? 

La jeune fille lui tapa sur le bras de toutes ses forces. 

—Hé ! protesta Alex, indigné. Je formule à voix haute la question 

que tout le monde ici se pose ! 

—Pas moi, dit Buffy d'une voix enrouée par le chagrin. 

—Menteuse, la sermonna Alex en agitant un index sous son nez. 

Tu as simplement peur que Willow te frappe. 

—En fait, intervint Giles, le médecin légiste pense qu'il s'agit d'un 

animal de très petite taille doté d'une mâchoire pas plus large que 

celle d'un raton-laveur. 

Willow jeta un regard triomphant à Alex, ravie de voir son petit 

ami innocenté. 

—Alors, qu'est-ce qui a bien pu faire ça ? interrogea Buffy. 

—Je n'en ai pas la moindre idée, avoua Giles. Et jusqu'à ce que je 

le   découvre,   tu   devras   te   montrer   encore   plus   prudente   que 

d'habitude. Si cette créature est vraiment toute petite, tu risques de 

ne pas la voir avant qu'il ne soit trop tard. 

—Je surveillerai les ratons-laveurs enragés, grogna la jeune fille. 

Giles soupira et farfouilla parmi ses bouquins. 

—Au fait, comment t'en es-tu sortie la nuit dernière ? demanda-t-

il. Buffy baissa les yeux vers la pile de prospectus verts imprimés 

par le refuge pour fugueurs. La galerie de sa mère était mentionnée 

en bas. 

Giles avait dû assister à la soirée de charité et les prendre là-bas. 

La jeune fille se sentit encore plus coupable de sa défection. Mais si 

elle avait été à la galerie, qui se serait chargé de Timmy ? 

—Buffy ? insista Giles. 

—Oh, la   nuit  dernière  ?  Géniale,   répondit  sèchement   la  jeune 

fille. 

Alex haussa un sourcil. 

—Géniale ? 

—Tu aurais peut-être préféré « fabuleuse » ? grinça Buffy. 

Alex leva les mains. 

—Non, mais...  Je me disais que dans ton état d'esprit, tu dois 

avoir envie de cogner encore plus fort que Willow. Ce n'est pas une 

humeur qu'on qualifie de géniale dans mon peuple. 

Buffy leva le menton. Elle n'avait pas envie de partager avec eux 

sa honte irrationnelle. 

—Dans le mien, si. 

—Géniale, hum ? répéta Giles à son tour, l'air dubitatif. 

—D'accord, craqua la jeune fille. J'ai embroché un petit garçon de 

douze ans, mais après qu'il eut réussi à faire une nouvelle victime 

dans le parc. Ce matin, sa mère était dans ma cuisine en train de 

sangloter sur l'épaule de la mienne parce qu'elle n'avait aucune idée 

de ce qu'il était advenu de lui. C'est assez génial pour vous ? 

Un lourd malaise s'installa dans la bibliothèque. 

—Je vois, dit enfin Giles en se raclant la gorge. Ce n'est pas facile 

pour ta mère en ce moment... 

—Pour ma mère ? s'étrangla Buffy. Pour  ma mère ? 

—Écoute, dit Willow en lui posant une main sur le bras, si nous 

pouvons faire quoi que ce soit... 

—Oui,   renchérit   Alex,   tu   devrais   peut-être   prendre   un   peu   de 

repos.  Nous  laisser   nous  occuper   des  vampires   pendant   quelques 

jours. 

Justement, intervint Giles, c'est un des sujets que je souhaitais 

aborder. Le moment est sans doute mal choisi pour ça, mais nous 

devons en parler quand même. 

Buffy lui jeta un regard pénétrant. Son Observateur semblait agité 

; pourtant, à sa connaissance, il n'était rien arrivé la veille qui soit de 

nature à l'inquiéter. 

—Buffy..., commença-t-il. 

Il   hésita   et   remonta   ses   lunettes   sur   son   nez.   A   cause   de   la 

tempête qui faisait rage à l'extérieur, une pénombre grisâtre régnait 

dans la bibliothèque et paraissait déteindre sur leur humeur à tous. 

—Giles ? le pressa la jeune fille. 

—Oui,   bon...   Malgré   la   nature   tragique   de   ta   dernière 

intervention, il me semble que tu as découvert ce vampire parce que 

tu   as   réussi   à   te   concentrer.   Ce   n'est   qu'un   exemple   parmi   tant 

d'autres de ce qui me préoccupe depuis quelque temps. Je pense que 

nous nous sommes  laissé  un peu emporter  par  cette  notion  de « 

Gang Scoubidou », comme vous l'appelez. 

— Uno minuto, Senor Libro,   coupa Alex en levant la main. La 

famille qui tue ensemble... 

—Pas maintenant ! cria Giles. 

Le jeune homme baissa la tête et jeta un regard en coin à ses deux 

amies. Willow se mordit la lèvre inférieure. 

Giles s'assit au bord de la grande table et croisa les bras sur sa 

poitrine. Parfois, Buffy oubliait qu'il était venu à Sunnydale pour lui 

servir   d'Observateur.   Il   aurait   dû   être   en   Angleterre,   au   British 

Muséum,   occupé   à   étiqueter   des   ossements   ou   Dieu   sait   quoi, 

quand... 

Que s'était-il passé ? Il avait reçu un coup de fil de la maison-

mère et sauté dans le premier avion pour la Californie ? 

Ça   lui   faisait   toujours   bizarre   de   penser   que   sa   mère   et   elle 

n'avaient pas emménagé ici par hasard, mais parce que la ville était 

bâtie sur « une convergence mystique » et grouillait de toutes les 

sortes de démons possibles et imaginables. 

—Comme tu le sais déjà, en principe, la Tueuse travaille seule, 

reprit Giles. En tant qu'Observateur, je t'ai souvent accompagnée sur 

le terrain. Dans la mesure où ils se sont portés volontaires, et où de 

toute façon ils connaissaient déjà ton identité secrète, j'ai également 

accepté qu'Alex et Willow se joignent à toi quand les circonstances 

l'exigeaient... 

—Oui, et c'était une bonne chose, précisa le jeune homme, tandis 

que Willow hochait la tête en signe d'approbation. 

—Maintenant   que   Cordélia   et   Oz   participent   aussi   à   vos 

expéditions nocturnes, je trouve que ça commence à faire un peu 

trop, continua Giles. ( Il fixa Buffy. ) Je sais qu'il est rare que vous 

patrouilliez   tous   ensemble.   Mais   je   pense   qu'il   faudrait   évaluer 

chaque situation avant de décider si ça vaut le coup d'impliquer tes 

amis. 

—Giles, protesta Alex, au cas où vous ne vous en seriez pas 

aperçu, ce n'est pas Buffy qui nous oblige à l'aider. 

—Ça, c'est bien vrai, ajouta Willow. Nous le faisons parce que... 

Pour ma part, je ne pourrais pas dormir la nuit, sachant ce qui rôde 

dans cette ville, si je ne faisais pas quelque chose pour lutter contre. 

S'il   faut   rester   ici   pour   faire   des   recherches,   je   veux   bien   m'en 

charger. Mais si Buffy a besoin d'un coup de main pour traquer les 

méchants, je peux le faire aussi. 

La Tueuse en avait assez entendu. Elle se leva, se dirigea vers son 

Observateur et lui arracha son livre des mains. 

Il leva vers elle un regard surpris. 

—Vous savez  quoi,  Giles  ? Vous avez  raison.  La  plupart   des 

nuits, je devrais patrouiller seule. Ou peut-être juste avec Angel. 

Elle   vit   l'expression   gênée   qui   passa   sur   le   visage   du 

bibliothécaire et décida de l'ignorer. Elle connaissait les sentiments 

mitigés   qu'il   entretenait   à   l'égard   de   son   petit   copain...    Ex-   petit 

 copain,  se rappela-t-elle. 

—Je ne souhaite pas plus que vous qu'il arrive quelque chose de 

fâcheux   à   mes   amis.   Mais   quand   il   commence   à   pleuvoir   des 

vampires et des démons, je suis la première à admettre que je n'y 

arriverai peut-être pas seule. 

Une dizaine de souvenirs défilèrent dans son esprit. Toutes les 

fois   où   elle   avait   dû   sa   victoire   sur   les   forces   des   ténèbres   à 

l'intervention d'Alex, de Willow ou des autres. 

Contrairement à elle, ils n'étaient pas obligés de patrouiller et de 

s'exposer au danger nuit après nuit. Eux n'avaient pas de mission 

sacrée. Ils le faisaient uniquement parce qu'ils étaient ses amis. Et 

parce qu'il fallait bien que quelqu'un s'en charge. 

D'une   certaine   façon,   Buffy   les   trouvait   bien   plus   héroïques 

qu'elle. Si elle n'avait pas été la Tueuse, jamais elle n'aurait... 

Mais elle était la Tueuse, et il ne servait à rien de s'interroger sur 

ce que sa vie aurait pu être dans le cas contraire. 

—Ce n'est pas comme si nous passions toutes nos soirées à faire 

la fête sur la plage, ajouta-t-elle. Nous faisons uniquement ce qui 

doit être fait. Ne nous rendez pas le boulot encore plus difficile. 

Giles ne répondit pas tout de suite, mais la jeune fille comprit que 

quelque chose le tracassait encore et qu'il n'en avait pas fini avec 

elle. Il continua à triturer la couverture d'un bouquin jusqu'à ce que 

Buffy n'y tienne plus. 

—Crachez   le   morceau,   Giles   !   cria-t-elle.   Vous   me   rendez 

nerveuse. 

—Tu   étais   déjà   nerveuse   quand  on   est   arrivés   ici,   lui   rappela 

Alex. Tu te souviens ? A cause de la pluie, de ta mère et... 

La jeune fille le foudroya du regard. 

—Ça va, ça va. Je me tais. 

Giles prit une inspiration et se lança. 

—Il y a quelques nuits, il m'a semblé que vous preniez un peu 

trop de bon temps. Ce n'est pas un jeu, vous savez. Ta mission est 

atroce. Les choses que nous combattons sont le mal incarné, et le 

genre de distraction que vous avez improvisé l'autre soir pourrait 

vous coûter la vie à tous. 

Buffy voyait très bien de quoi il parlait. 

Un   groupe   de   vampires   adeptes   de   la   numérologie,   ou   ayant 

regardé   trop   d'épisodes   de   Star   Trek,   s'étaient   baptisés   de   noms 

ridicules comme Huit ou Douze B Deux. Apparemment, ils avaient 

décidé   que   le   septième   jour   du   mois   était   le   moment   rêvé   pour 

attaquer les lycéens qui passaient la soirée autour d'un feu de camp. 

La première fois, Buffy et Giles avaient failli considéré ça comme 

une nuit un peu plus agitée que les autres sur la Bouche de l'Enfer, 

mais Angel les avait mis en garde contre ce culte très particulier. 

Le mois suivant, toute la petite bande avait pris le chemin de la 

plage. Alex avait massacré! de vieilles chansons des Beach Boys 

pendant que les autres échangeaient des plaisanteries foireuses. Peut-

être   parce   qu'ils   connaissaient   une   des   filles   mortes   le   mois 

précédent. Parfois, l'humour servait à endiguer les larmes... 

Giles le savait bien, ce qui ne l'empêchait pas de penser que les 

jeunes   gens   allaient   trop   loin,   comme   en   avaient   témoigné   son 

expression réprobatrice et ses commentaires glaciaux. Mais Buffy ne 

s'était pas attendue à des répercussions à long terme. Après tout ce 

qu'elle   avait   souffert,  elle   aurait   aimé   que   le   bibliothécaire 

comprenne. 

—Comment osez-vous ? demanda-t-elle, blessée non seulement 

pour elle mais pour ses amis. 

Giles sursauta. 

—En tant qu'Observateur, j'ai le devoir de... 

Buffy tapa des deux mains sur le bureau. 

—J'en ai assez ! coupa-t-elle, furieuse. C'est fini pour aujourd'hui. 

Giles tendit une main pour la retenir. 

—Buffy... 

—Je n'arrive pas à y croire ! s'exclama la jeune fille. Vous n'avez 

jamais eu une petite ampoule qui s'allume au-dessus de votre tête, 

pour   vous   dire   que   c'était   peut-être   notre   façon   de   relâcher   la 

vapeur ? Parce que ce qui nous arrive est tellement affreux qu'en rire 

reste le seul moyen de ne pas devenir fous ? 

« C'est peut-être grâce à ça que nous survivons pour affronter les 

nouvelles menaces. En tout cas, Dieu sait que ce n'est pas grâce aux 

soirées relaxantes que nous passons au  Bronze, ni à nos après-midi 

de shopping dans le centre commercial ! »

«   Combien   de   temps   allons-nous   rester   sur   ce   sujet   ?   Si   la 

compagnie de mes amis et le bon temps que nous prenons parfois 

ensemble m'aident à faire mon boulot de Tueuse, pourquoi ne me 

fichez-vous pas la paix ? »

«   Vous   vous   complaisez   dans   le   chagrin,   savourant   chaque 

moment de votre calvaire personnel ? Allez-y, je vous en prie ! Mais 

ne nous jetez pas la pierre parce que nous avons parfois envie de 

nous   évader.   N'essayez   pas   de   nous   rabaisser   à   votre   niveau   de 

désespoir. Croyez- moi, Giles, je baigne déjà dedans jusqu'au cou. »

Haletante,   Buffy   acheva   sa   tirade   et   attendit   la   réaction   du 

bibliothécaire en le défiant du regard. 

Giles cligna des paupières à plusieurs reprises. 

—Ce n'était qu'une simple observation, lâcha-t-il enfin. 

—Eh bien, arrêtez de nous assener vos observations. Vous êtes 

presque pire que ma mère ! 

Le bibliothécaire se raidit. 

Si tu veux le voir ainsi, à ta guise, dit-il sèchement. Mais tu n'as 

pas tort de me comparer à ta mère : étant l'Observateur, et le seul 

membre adulte de notre groupe, je me sens responsable de toi. 

Buffy se dirigea vers la porte. 

—Vous savez quoi, Giles ? Mon père a virtuellement disparu de 

ma vie. Je m'y suis habituée, et je n'ai pas besoin que vous preniez sa 

place. Vous voulez être mon Observateur ? D'accord. Vous voulez 

être mon ami ? Ça ne me dérange pas. Mais n'allez pas plus loin. 

Elle sortit en trombe. 

—Je n'ai évoqué aucun sujet dont nous n'ayons déjà parlé, déclara 

Giles au bout de quelques secondes. 

—Disons   que   vous   n'avez   pas   choisi   le   bon   moment   pour   en 

reparler, marmonna Willow. 

—Ouais.  Les parents  viennent  de  Mars  et  les  ados de  Vénus, 

acquiesça Alex. 

Pour une fois, Giles en resta sans voix. 

—Giles nous a parlé du Festival Renaissance, chuchota Buffy. 

Elle  était  en train  de ramper  dans le jardin de Mme  Calhoun, 

espérant que le roquet de sa voisine n'aboierait pas comme un fou. 

La   pluie   avait   cessé,   mais   le   sol   était   encore   boueux.   Pour   la 

millième fois, la jeune fille se demanda si elle vivrait assez vieille 

pour se plaindre de rhumatismes ou, pire encore, devoir porter des 

lunettes. 

Angel était près d'elle, tout de noir vêtu comme à son habitude. 

L'aidant à chercher des vampires.   D'autres vampires. 

—La Renaissance, répéta-t-il. Je n'étais pas encore né. 

—Ouah... 

—Je sais. Ouah. 

—Je me suis moquée de lui... Avant de me mettre à l'engueuler 

pour une  tout  autre   raison. Mais  ça  me   dit  bien  d'y aller,   avoua 

Buffy. De preux chevaliers et des dames aux atours somptueux, ça 

fait toujours rêver... On pourrait peut-être s'y rendre ensemble. 

—Je ne sais pas trop, répondit doucement Angel. J'essaie de ne 

pas trop m'attarder sur le passé, y compris celui que je n'ai pas vécu 

personnellement. 

Buffy le dévisagea, notant le pâle reflet que le « clair de lune 

projetait sur ses traits blafards. Un peu de lumière sur un fond de 

ténèbres si épaisses... 

—Je ne peux pas t'en vouloir, admit-elle à regret. 

Pourtant,   elle   aurait   aimé   qu'il   l'accompagne   au   festival.   Dès 

qu'elle s'était un peu calmée après sa dispute avec Giles, elle avait 

pensé que ça pourrait être très romantique. 

Angel et le romantisme ne faisaient pas bon ménage ces derniers 

temps. Mais elle avait cru que ça lui ferait plaisir de se replonger 

dans une époque plus proche de la sienne que celle où il vivait à 

présent. 

—On pourrait peut-être aller au musée ? suggéra Angel. 

—Je   préférerais   m'en   tenir   à   l'écart   pendant   quelque   temps, 

répliqua Buffy. 

C'était   au   musée   que   son   ex-petit   ami   avait   volé   la   statue 

d'Acathla,   du   temps   où   il   n'était!   plus   lui-même.   Cet   endroit 

symbolisait trop de souvenirs pénibles pour elle. 

—Je vois ce que tu veux dire, acquiesça Angel. 

Après   avoir   souhaité   bonne   nuit   à   Oz,   Willow   raccrocha   et 

s'allongea sur le dos, histoire que ses pantoufles en forme de lapins 

pendent au bord de son lit. 

Elle portait un T-shirt trop grand pour elle, et ses cheveux roux 

détachés lui balayaient les épaules. Oz lui disait toujours qu'il adorait 

leur  couleur.  Ses  animaux  en  peluche  étaient  à  leur   place  sur  le 

couvre-lit et les poissons faisaient des bulles dans leur aquarium. 

Bref, tout allait pour le mieux. 

Sauf qu'Oz allait devoir annuler le prochain concert des Dingoes 

Ate My Baby au  Bronze,  parce que ça tombait un soir de pleine lune 

et que les loups-garous ne pouvaient pas jouer de la guitare. 

Ça craignait un maximum... 

—Willow ? lança sa mère dans le couloir. Il est un peu tard pour 

téléphoner, tu ne crois pas ? 

La jeune fille soupira. Buffy et Alex l'appelaient  à des heures 

beaucoup plus indues. Elle se demanda si sa mère n'avait pas épié 

leur conversation avec le poste d'en bas. A l'avenir, elle ferait plus 

attention à ce qu'elle dirait au téléphone. Avait-elle mentionné ce 

soir quelque chose qui ait pu alarmer Mme Rosenberg ? 

Elle frémit en se souvenant d'une de ses remarques.   Oz, tu es un 

 animal.  Son petit ami avait gloussé et répondu :  Seulement quelques 

 nuits par mois.  Le genre de propos qu'une mère pouvait facilement 

interpréter de travers.   Génial,  songea Willow.   Un nouveau sujet de 

 dispute. 

—Willow ? 

Elle soupira. 

—Désolée, maman. 

Des pas s'éloignèrent dans le couloir. 

—L'université, marmonna la jeune fille en serrant les dents. Très 

loin d'ici. 

Alex composa le numéro sur le portable de Cordélia et attendit 

que quelqu'un décroche. 

—Salut, c'est moi. 

Sa petite amie tenait le volant. Au coin de Bartholomew Avenue, 

elle tourna d'un coup sec, faisant crisser ses pneus sur l'asphalte. 

Comme d'habitude, ils avaient dépassé l'heure du couvre-feu. Et 

Cordélia ne cessait de lui rappeler combien il habitait loin de chez 

elle ( traduction : pas dans le quartier chic de la ville ) ; à tel point 

qu'il avait proposé de descendre pour rentrer à pied. 

—Ce n'est sans doute pas une bonne idée, avait répondu Cordélia 

à regret. 

Alex   n'était   donc  pas  d'humeur   franchement   joyeuse  quand  sa 

mère répondit « Allô ? » sur un ton distrait. Visiblement, elle n'avait 

pas la moindre idée de l'identité de son interlocuteur. 

―C'est moi, répéta le jeune homme. Ton fils. 

—Oh, Bonsoir, chéri. 

Elle regardait la télé, il en était sûr. Quand il y pensait, il faisait 

attention à l'appeler pendant la coupure publicitaire. 

—J'ai un cancer au stade terminal et j'ai décidé de me suicider en 

me jetant sous un train, déclara-t-il. 

Cordélia leva les yeux au ciel. Elle manqua de peu une Miata et 

désigna d'un geste agacé son compteur de vitesse, comme si la 

conversation d'Alex la ralentissait. 

—Tu as pris quelque chose ? Interrogea Mme Harris sur un ton 

soupçonneux, 

—Pas du tout, je suis juste tellement excité de vivre... 

—D'accord. Ne tarde pas trop. 

Et elle raccrocha. 

—Donc,   elle   ne   m'enregistrera   pas   le   dernier   journal,   conclut 

Alex en éteignant le portable de Cordélia, 

—Pourquoi ? Demanda sa petite amie en quittant la route du 

regard, ce qui n'était jamais une bonne idée. Tu ne lui as même pas 

demandé. 

Alex haussa les épaules, 

—Willow s'en occupera. 

Il   y   avait   une   petite   chance   pour   que   le   nombre   croissant   de 

fugueurs   soit   mentionné   aux   informations   locales.   Giles   avait 

suggéré qu'ils regardent tous le dernier journal. Soucieux de rappeler 

au   bibliothécaire   que   les   amis   de   Buffy   étaient   des   citoyens 

productifs et responsables, Alex prenait cette recommandation très à 

cœur. 

Tant pis. De toute façon, ce n'était pas vraiment la faute de sa 

mère. Cordélia et lui n'auraient pas dû passer autant de temps à se 

peloter. 

—On pourrait le regarder cher moi, suggéra la jeune fille. J'habite 

plus près. 

—C'est ça, oui...Tu arrives en retard et avec moi ? Alors il faudra 

encore que tu me raccompagnes après ? Je ne trouve pas que ce soit 

une très bonne idée. 

Cordélia soupira et vérifia dans le rétroviseur si son maquillage 

n'avait pas bavé, 

—J'aimerais bien que tu déménages, 

—Pas autant que moi, marmonna Alex. 

             CHAPITRE II

Le lycée de Sunnydale était considéré comme un établissement 

calme.   En   règle   générale,   les   étudiants   se   tenaient   bien.   Les 

bâtiments   de   style   méditerranéen   était   très   rarement   couverts   de 

graffitis   ;   personne   ne   versait   de   Kool-Aid   dans   la   piscine 

olympique, les salles de classe n'étaient pas fermées à clé entre les 

cours ( comme dans beaucoup d'autres établissements californiens ) 

et les professeurs n'hésitaient pas à recevoir les élèves en tête à tête 

dans leur bureau. 

Il   semblait   donc   très   injuste   d'accuser   les   adolescents   de   la 

montée   du   vandalisme   et   de   la   délinquance   à   Sunnydale.   Si   le 

nombre des fugueurs augmentait en flèche ces derniers temps, ce 

n'était  pas leur  faute  ! Même  si le  proviseur Snyder  avait  sous-

entendu le contraire lors du petit discours qu'il leur avait infligé 

pendant le premier cours de la journée. 

Il   avait   déblatéré   si   longtemps   sur   le   respect   de   la   propriété 

d'autrui, la tolérance zéro et bla bla bla, que l'interro d'histoire avait 

dû être reportée au lundi. Enfin, elle l'aurait été si un élève n'avait 

pas fait remarquer que ça gâcherait le week-end à tout le monde. 

—Très   bien,   avait   dit   le   professeur.   Si   vous   citez   une   seule 

activité  que   vous  pratiquerez   pendant   ces  deux  jours  et   qui  soit 

susceptible   de   vous   enseigner   quelque   chose,   je   repousserai 

l'interrogation écrite à mardi. 

Willow leva la main. 

—Mademoiselle Rosenberg ? 

—On   pourrait   aller   au   Festival   Renaissance.   Ça   devrait   être 

amusant et instructif, souligna la jeune fille, reprenant à son compte 

les arguments de Giles. 

A en juger leur expression, ses camarades doutaient de la validité 

du premier adjectif. Mais quand leur professeur accepta de reporter 

l'interro, tous applaudirent bruyamment. 

Après  les cours, Willow retrouva Oz, Cordélia et Alex dans le 

couloir.   Les   deux   derniers   formaient   un   couple   décidément   mal 

assorti : Alex avec sa tenue débraillée ( même si Willow trouvait ça 

adorable ), et Cordélia avec son allure de mannequin français... 

Oz   et   elle   allaient   beaucoup   mieux   ensemble   avec   leurs 

vêtements décontractés. Le pull marron de Willow faisait ressortir à 

merveille les carreaux verts de la chemise de bowling de son petit 

ami. 

Une fois de plus, elle se dit qu'elle avait de la chance de  sortir 

avec lui. 

Fidèles   à   leur   habitude,   Alex   et   Cordélia   se   disputèrent 

copieusement pendant que les quatre amis se frayaient un chemin 

dans   la   foule   qui   envahissait   toujours   les   couloirs   du   lycée   à 

l'interclasse. 

—Arrête de marcher si près de moi ! finit par crier la jeune fille. 

Tu envahis mon espace personnel. 

 Dire que c'est la faute de mes hormones si je dois supporter ça, 

soupira intérieurement Alex, Mais à l'objet de son désir, il se 

contenta de répondre : « Oui, majesté », avant de faire quelques 

grandes enjambées pour marcher loin devant elle. Puis il lui jeta par-

dessus son épaule :

—Cela dit, ça n'avait pas l'air de te poser de problème hier 

soir. Ni ce matin avant les cours. 

Cordélia s'empourpra tandis qu'Oz et Willow riaient sous 

cape. 

—Cordy, mon ange... 

Alex ralentit pour que sa petite amie soit forcée de s'arrêter si elle 

ne   voulait   pas   lui   rentrer   dedans.   Il   fit   exprès   de   lui   prendre 

ostensiblement la main tandis qu'elle levait les yeux au ciel, puis 

désigna une fille qui passait près d'eux avec une expression ahurie. 

—Regarde autour de toi et tu verras des tas de lycéens qui 

n'ont rien en commun les uns avec les autres, à part d'être 

forcés d'arpenter ces couloirs comme un troupeau de bétail. 

Cordélia se dégagea. 

—Alex... 

Il reprit sa main, la posa sur son bras et la tapota d'un air 

paternaliste. 

—Des vaches bourgeoises et des veaux de seconde 

s'engouffrant ensemble dans les abattoirs de la libre pensée 

que sont les salles de cours. Puisque l'acharnement de nos 

gardiens est responsable du fait que tu doives me côtoyer, et 

que tu es toujours en vie malgré ça... Devine quoi : personne 

ne le remarque, et personne ne s'en soucie. 

Cordélia fit un bond en arrière comme s'il avait la rage et 

risquait de la lui transmettre. Un outrage de plus venait de 

s'ajouter à la longue liste des crimes commis par Alex depuis 

qu'ils sortaient officiellement ensemble. Le pire de tous étant 

bien sûr sa façon de s'habiller. 

Mais si Cordélia n'avait rien à lui reprocher de plus grave - 

et elle ne se privait pas de le faire de la manière la plus 

blessante possible -, c'est qu'elle ne devait pas le trouver si 

repoussant que ça. 

Quand ils étaient seuls, en tout cas, elle ne le trouvait pas 

repoussant du tout. Tant de schizophrénie lui faisait tourner 

la tête, la troublant profondément. Et les gens pensaient que 

c'étaient Buffy et Angel, le couple bizarre... 

—Tu sais très bien que les autres font attention à ce genre 

de choses. Tout le monde ici est suspendu au moindre de mes 

gestes, affirma Cordélia, rejetant en arrière ses longs cheveux 

brans. 

Alex ne put réprimer un sourire. Elle était adorable quand 

elle se conduisait comme u princesse ! Enfin, parfois... 

Il ouvrait la bouche pour lui répondre quand un 

grondement de tonnerre résonna tout près. Quelques secondes 

plus tard, une averse s'abattit sur le toit du bâtiment. 

—Génial, le déluge... , soupira Willow. Et le Festival 

Renaissance ? 

—Ça ne durera pas, lui assura Oz. ( Puis, comme la pluie 

s'intensifiait : ) Ou peut-être que si. 

—Pas question que je patauge dans la boue pour regarder 

des combats de midgets ou je ne sais trop quoi, déclara 

fermement Cordélia. 

Bien qu'elle répugnât à l'admettre, Willow avait un peu pitié de 

Cordélia.   Un   corps   de   rêve,   un   maquillage   impeccable,   des 

vêtements de marque... Et pourtant, sa vie était loin d'être parfaite. 

La jeune fille avait toujours du mal à admettre que Cordélia et 

Alex   sortent   ensemble,   sachant   qu'ils   se   détestaient   depuis   la 

maternelle. Elle était aussi un peu jalouse : combien de temps avait-

elle espéré qu'Alex finirait par la considérer autrement que comme 

sa meilleure amie ? 

Cette éventualité semblait aussi peu probable que Giles devenant 

accro à MTV. Willow avait donc décidé d'accorder à Cordélia le 

bénéfice du doute. Aussi superficielle qu'elle semblât, sa camarade 

avait risqué sa vie avec eux à de nombreuses reprises. 

Quand   Alex   la   vannait,   Willow   ne   pouvait   se   défendre   d'une 

certaine compassion à son égard. Oz mis à part, son meilleur ami 

était le garçon le plus gentil qu'elle connaissait. Mais son sens de 

l'humour  était  plus tranchant qu'une lame  de couteau. Willow le 

savait par expérience. 

—Si ça peut t'aider, proposa la jeune fille en souriant, je 

veux bien m'éloigner de toi. 

—Pas la peine, répondit très vite Cordélia. Oz est cool, et 

tu sors avec lui. Mais ne m'adresse pas trop la parole, 

d'accord ? 

Oz jeta un regard amusé à Willow, lui prit la main et la serra très 

fort. 

—Tu es gentille, dit-il tout bas. J'adore ça chez les gens. 

Willow haussa les épaules d'un air détaché, mais son cœur battait 

la chamade dans sa poitrine. Oz avait le don de lui faire cet effet... 

—Bien, dit Alex en se frottant les mains. Alors, qui veut aller au 

Festival Renaissance demain soir ? Duels de midgets dans la boue 

pour le plus grand plaisir de ces demoiselles. Levez les mains ! 

Willow s'exécuta tandis qu'Oz acquiesçait. 

—Manger avec les mains  toute la  journée, pourquoi pas ? Et 

puis, j'ai toujours voulu savoir comment s'y prenaient les chevaliers 

pour faire pipi. 

—Il doit y avoir des toilettes chimiques au festival, fit remarquer 

Willow.   Mais   je   ne   pense   pas   qu'il   existait   d'équivalent   dans   le 

monde médiéval. 

Cordélia ouvrit de grands yeux. 

—C'est une plaisanterie, j'espère ? 

—Pas assez cool pour toi ? suggéra Alex. 

— Tragiquement pas assez cool, corrigea sa petite amie. 

Les seuls qui vont aller là-bas sont des adultes ennuyeux comme 

Giles et les cinglés qui font des jeux de rôles. 

—Tu manqueras quelque chose, l'avertit Alex. Là-bas, on 

trouve des tas de costumes géniaux qui te feraient la taille 

encore plus mince et mettraient en valeur tes... , euh... , tes 

autres attributs. Imagine comme tu serais belle pour la 

prochaine soirée d'Halloween ! 

—Oh, pitié, grommela Cordélia. 

Mais Willow crut voir les rouages de son cerveau s'enclencher, 

tandis qu'elle essayait de s'imaginer dans un costume d'époque sexy. 

—Et ils vendent aussi plein de jolis bijoux, ajouta Alex, la 

prenant par son point faible. 

—Et il y aura des pièces de Shakespeare et des concerts de luth, 

renchérit Willow avec enthousiasme. 

D'un regard, Alex lui intima le silence. 

—Bon... On pourrait peut-être s'y retrouver, avança Cordélia. Si 

je rencontre quelqu'un que je connais, ce qui ne semble pas très 

probable, je pourrai toujours dire que ma mère m'a forcée à y aller. 

Giles était assis dans son bureau, une tasse de thé refroidissant 

près   de   son   coude.   Pour   la   galerie,   il   consultait   un   ouvrage   de 

référence sur les traces de morsure. En réalité, il observait une série 

de photomatons où il figurait avec Jenny Calendar. 

Ils les avaient pris le soir où ils étaient allés à l'exposition 

de camions. Malgré son chagrin, Giles ne put réprimer un 

sourire. Sur les photos, il arborait une mine hébétée, tandis 

que Jenny faisait des grimaces devant l'objectif. Il se 

souvenait de son excitation quand elle lui avait dit de se 

pousser vers le fond du tabouret et qu'elle était venue 

s'asseoir sur ses genoux. 

—Ne bougez pas ! avait-elle dit au moment du premier 

flash. Sinon, vous serez tout flou. 

—Dieu du ciel, je ne saurais tolérer une chose pareille, lui 

avait-il assuré très sérieusement. 

Giles soupira. Les choses étaient tellement plus simples à 

l'époque... 

 Memento mori Jenny, douce Jenny. 

Il ouvrit le tiroir du dessus pour y ranger les photomatons. 

Sa main effleura la pile de cartes de condoléances nouées 

d'un ruban noir, et son cœur se serra. Sur le dessus, la plus 

élégante provenait de son père, qui l'avait jadis mis en garde 

contre le risque de tomber amoureux : une situation beaucoup 

trop dangereuse pour un Observateur. 

 Jenny... 

Giles baissa la tête. 

—Il y a quelqu'un ? 

Il sursauta en réalisant qu'on l'appelait. Un élève qui 

cherchait un livre, dans ce fichu pays envahi de parcs 

d'attractions et de centres commerciaux ? Giles avait du mal à 

y croire. 

—Oui, dit-il en se levant. Puis-je vous aider ? 

Un jeune homme avec une coupe de cheveux à la mode 

avança. 

—Je cherche quelque chose sur, euh... ( Il plissa le front. ) 

Un type qui porte le même prénom que l'acteur de  Titanic.  Un 

inventeur. 

Giles soupira. 

—Leonardo da Vinci ? 

—C'est ça, fit le garçon, surpris. Comment vous le savez ? 

Parfois, Buffy se demandait comment faisait Giles pour 

conserver son boulot. D'accord, il était très apprécié des 

élèves et de ses collègues. Mais toute personne s'étant 

aventurée dans la bibliothèque du lycée devait admettre qu'il 

ne générait pas vraiment une atmosphère propre à l'étude. 

C'était un endroit sombre, lugubre et très désordonné. Les 

magazines auxquels Giles était abonné de  Bon Appétit jusqu'à 

 The Fortean Times,  n'avaient qu'un rapport lointain avec les 

cours dispensés aux lycéens. 

Il était très rare que des élèves viennent chercher des 

ouvrages. La plupart du temps, quand ils avaient un exposé à 

faire, ils préféraient les emprunter à la bibliothèque 

municipale. Ça arrangeait les affaires de Giles, et permettait 

au Gang Scoubidou de jouir d'un lieu de réunion permanent. 

Buffy était étonnée que son Observateur ne se soit pas 

encore fait licencier. Le corps enseignant fréquentait la 

bibliothèque à peu près autant que les élèves, mais il devait y 

avoir autre chose. C'était sans doute dû aux origines anglaises 

de Giles : n'était-il pas conservateur du British Muséum avant 

de venir à Sunnydale ? La référence devait amplement suffire 

au conseil d'administration. 

Quelle qu'en soit la raison, Buffy se sentait rassurée par la 

présence de Giles. Bien qu'il ait le don de l'énerver comme 

personne, elle ignorait ce qu'elle aurait fait sans lui. Assise au 

bord de la grande table, elle le regarda tamponner sans 

enthousiasme les fiches des rares ouvrages qu'on lui avait 

rapportés ce jour-là. 

Après leur dispute de la veille, l'atmosphère était un peu 

tendue entre eux, et Buffy ne savait pas comment changer les 

choses. Ni même si elle aurait dû le faire. Pourtant, elle 

détestait être brouillée avec Giles. Il était son Observateur et 

son ami... Mais pas son père, se rappela-t-elle. Et il devait 

apprendre à lui lâcher les baskets de temps en temps. 

—Giles, lâcha-t-elle enfin, je suis déso... 

Elle réalisa qu'il n'avait pas entendu quand il

lui coupa la parole pour demander :

—Alors, tu n'as tué personne la nuit dernière ? 

—Euh..., non. Angel et moi avons cherché partout, mais 

aucun vampire n'a manifesté l'e vie de partir en fumée. Ou en 

cendres. 

Giles posa sur elle un regard vide, comme chaque fois qu'il 

avait du mal à émerger de ses pensées. 

—Tu allais dire quelque chose, je crois ? 

—Non, le détrompa Buffy, blessée par son attitude 

distante. Je me demandais seulement si le Festival 

Renaissance est le genre d'endroit où vous aimeriez aller avec 

d'autres gens. 

Elle ne savait pas d'où lui venait cette idée, mais ça pouvait 

être un moyen de rétablir le contact. 

—Des gens comme moi et mes amis, par exemple, acheva-

t-elle avec un léger haussement d'épaules. 

Giles se détendit un peu. 

—C'est très gentil de ta part. Je croyais que le festival ne 

t'intéressait pas. 

—Eh bien... ( Perchée sur le comptoir, Buffy balança ses 

jambes dans le vide. ) Il n'y a pas tant de distractions à 

Sunnydale : juste le  Bronze  et un cinéma qui passe des films 

déjà diffusés sur le câble. Alors... Peut-être que ça ne sera pas 

trop ringard, ajouta-t-elle, pleine d'espoir. 

—Oh, je crains que ça ne le soit, déclara gravement Giles. 

Les gens qui organisent ce genre de distractions sont bourrés 

de bonnes intentions, mais ils accumulent les anachronismes : 

des jabots dans les décennies où on n'en portait pas, des 

visages rasés de près aux époques où la barbe était à la 

mode... Mais si on arrive à passer nuire ces petits détails, ça 

peut être très amusant, Je pense. 

—Je n'en doute pas, dit Buffy. Je veux dire, je ne doute pas 

que vous le pensiez. 

De nouveau, le regard de Giles se voila. 

—Quoi qu'il en soit, nous devons avoir une petite 

conversation. Je crains d'avoir découvert des indices très 

déplaisants au sujet des « ratons- laveurs », annonça le 

bibliothécaire. 

Buffy poussa un grognement de dépit. 

—Alors, euh... Oz, commença Ira Rosenberg. 

Il avait toujours du mal à se souvenir du prénom du petit 

ami de sa fille. Mais celui-ci ne s'en formalisait pas. 

—Quels sont vos projets une fois que vous aurez le bac ? 

Ils étaient assis à la table de la cuisine, pendant que la 

mère de Willow préparait des sandwichs au fromage. Elle 

avait tenté d'orienter la discussion sur l'importance de manger 

kasher, mais un regard de son mari l'en avait rapidement 

dissuadée. 

M. Rosenberg, Willow et Oz sirotaient du thé glacé. La 

jeune fille semblait assez mal à l'aise. Son petit ami aurait 

voulu lui dire que tout irait bien. C'étaient ses parents et ils 

l'aimaient ; voilà pourquoi ils se montraient si agaçants. Pas 

parce qu'ils détestaient le prénom d'Oz ou se souciaient de ce 

qu'il voulait faire comme études. 

—Oz était le seul autre étudiant recruté par la firme 

informatique pendant la Semaine d'Orientation, déclara 

fièrement Willow. 

Sa nervosité lui faisait oublier qu'elle avait déjà raconté 

l'histoire à ses parents une bon centaine de fois. 

—Les ordinateurs, approuva monsieur Rosenberg. Ça, c'est 

un secteur où il y aura toujours de l'argent à gagner, vous ne 

croyez pas ? 

—Oui, monsieur. Madame Rosenberg, votre thé est 

délicieux. Vous avez besoin d'aide pour les sandwichs ? 

La mère de Willow eut un sourire surpris et jeta un coup 

d'œil à son mari, comme pour dire :  Tu vois bien que c'est un 

 gentil garçon. 

M. Rosenberg grogna. 

—A combien d'universités avez-vous présenté votre 

candidature ? Willow a eu des lettre  d'acceptation de toutes, 

dit-il en flanquant une grande claque dans le dos de sa fille, 

qui manqua s'étrangler avec son thé. 

—J'essaye de garder mes options ouvertes, répondit 

prudemment Oz. 

Le moment était mal choisi pour annoncer que les Dingoes 

Ate My Baby espéraient signer avec un grand label. 

—Vos options, répéta Ira Rosenberg comme si c'était un 

gros mot. Willow sait qu'elle est trop jeune pour ça. 

Le sourire de la jeune fille se figea. 

—Madame Rosenberg, demanda Oz, voulez-vous que je 

vous aide à mettre la table ? 

—C'est trop bizarre, déclara Cordélia. 

Quelques heures plus tôt, le vent d'Est avait chassé les 

nuages d'orage au-dessus de l'océan. En ce radieux samedi 

après-midi, dans le parc de Weatherly, Alex et sa petite amie 

étaient assis sous un arbre - un de ceux qui n'étaient pas 

occupés par un clochard en train de faire la sieste sous un 

chariot de supermarché retourné -, le contenu d'un sac de 

Subway Sandwichs étalé devant eux. 

En principe, Cordélia détestait tout ce qui se mange avec 

les doigts, mais elle faisait un effort pour Alex. Cette idée 

seule avait quelque chose d'étrange. La jeune fille avait lu 

quelque part que des sacrifices étaient nécessaires au bon 

fonctionnement de toute relation. Bien que la notion de 

réciprocité soit nouvelle pour elle, elle avait décidé d'essayer. 

Même si elle ne savait pas très bien pourquoi. 

—Qu'est-ce qui est bizarre ? s'enquit Alex. 

Cordélia lui sourit. Il avait l'air nerveux. 

Normal : elle pouvait se montrer tellement peste avec lui ! 

Au moins, elle en était consciente. 

Mais comme le disait la pub, elle le valait bien ! 

—Nous ne sommes pas en train de nous disputer... , 

répondit-elle. 

Alex haussa les épaules. 

—La journée n'est pas encore terminée. 

Pourtant un parangon de ponctualité, Giles fut le dernier à 

arriver sur leur lieu de rendez-vous... Essentiellement, songea 

Buffy, par la faute de l'épave qu'il persistait à appeler sa 

voiture. 

Au grand étonnement de tout le monde, et pour la plus 

grande hilarité de la Tueuse, il portait une sorte de béret 

bouffant en feutre brun, qui était selon lui à la mode du temps 

de la Renaissance. 

Vexé par la réaction de ses jeunes amis, le bibliothécaire se 

lança dans un discours sur les usages vestimentaires à travers 

les siècles, notes de bas de page incluses. Buffy lui prêta une 

oreille distraite jusqu'à ce qu'une main familière se pose 

doucement sur son épaule. 

—Salut, dit Angel. 

Le cœur de Buffy fit un bond dans sa poitrine, mais elle 

lutta pour dissimuler son trouble. 

Angel et elle ne pouvaient plus sortir ensemble, elle en 

était consciente. Pourtant, en découvrant combien il était 

séduisant dans sa chemise de soie noire et son pantalon de 

cuir, la jeune fille se félicita d'avoir essayé la méthode de 

Cordélia pour effacer les cernes : à savoir, une application de 

tranches de concombre suivie par une douche chaude. 

—Merci d'être venu. 

Elle se demanda s'il remarquerait son nouveau petit haut en 

velours rouge. Et qu'elle portait un pantalon de cuir et des 

bottes, comme lui... 

Angel lui sourit et elle réprima un soupir. Ils ne seraient 

plus jamais un couple, elle devait s'y faire. Non qu'ils l'aient 

jamais été dans le sens usuel du terme... 

Angel adressa un signe de tête aux autres, qui le lui 

rendirent. Giles y compris, même s'il hésita une seconde. 

Buffy ne pouvait pas l'en blâmer. Le bibliothécaire avait eu 

du mal à accepter le retour du meurtrier de Jenny. Il aimait la 

jeune femme autant que Buffy avait aimé - aimait encore - 

Angel. 

—Ça a l'air marrant, avança Willow. 

—Je n'aurais manqué ça pour rien au monde, dit Angel. 

—Sauf si nous étions venus dans la journée ! ne put 

s'empêcher de lancer Alex. 

Angel le foudroya du regard, sans doute par habitude, puis 

retrouva son sourire pour tendre le bras à Buffy en un geste 

chevaleresque. 

—Gente damoiselle... 

—Beau damoiseau... 

Ensemble, ils passèrent sous une arche de bois décorée de 

fleurs fraîches, où étaient sculptés les mots : FESTIVAL DU 

ROI RICHARD. De l'autre côté s'étendaient plusieurs rangées 

de chaumières et de châteaux miniatures, ainsi que des tentes 

de bohémiens. 

Une odeur de volaille rôtie et de tourtes à la viande planait 

dans l'air. De petites échoppes vendaient des costumes 

d'époque, des bijoux faits main, des imitations d'armures et 

toutes sortes de bibelots. 

—On dirait un centre commercial médiéval, fit remarquer 

Alex. Sauf que l'accès est payant. 

—Ne sois pas si rabat-joie, grogna Cordélia les yeux 

brillants devant tant de trésors, l'air super ! ( Puis elle se 

reprit et murmura :) tu racontes à quelqu'un que j'ai dit ça, 

je ; obligée de te tuer. 

Elle se dirigea vers un étalage d'un pas bondissant malgré 

le jean noir qui lui collait à peau et devait l'empêcher de 

respirer. , moment où les autres lui emboîtaient le pas, léger 

tintement se fit entendre. 

—Qu'y a-t-il là-dedans ? demanda Willow alors qu'ils 

passaient devant une tente. 

—Ça me plaît déjà beaucoup plus, souffla Alex. 

C'était un spectacle de danse du ventre. A l'intérieur, les 

gens étaient assis sur de gros coussins rembourrés pour 

reluquer les trois jeunes femmes vêtues de soutien-gorge à 

paillettes et de jupes en soie bordées de clochettes qui 

ondulaient du bassin sur une estrade, Au pied de celle-ci, 

deux hommes coiffés de chapeaux pointus jouaient de la flûte 

et du tambourin. 

Cordélia voulut entraîner Alex plus loin. 

—Pas question qu'on rentre là-dedans ! s'indigna-t-elle. 

—On n'a qu'à se rejoindre plus tard, plaida le jeune 

homme. 

—Arrière, manants ! tonna une voix. 

Buffy sursauta et fit volte-face. 

Un homme vêtu d'une chemise verte et de hauts-de-chausse 

assortis, un arc en bandoulière et un carquois dans le dos, se 

tenait près d'un colosse en longue robe dorée. Le malabar 

était enveloppé d'une cape violette bordée de fourrure dont 

deux petits garçons tenaient les coins afin qu'elle ne traîne 

pas dans la poussière. Une couronne de métal, incrustée de 

morceaux de verre coloré, reposait sur ses longs cheveux 

bruns. 

—Inclinez-vous devant Richard Cœur-de-Iion, rugit 

l'homme en vert. 

Les badauds applaudirent ; certains esquissèrent même une 

courbette. 

—Exactement le genre de choses auxquelles je faisais 

allusion, déclara Giles. Voici Robin des Bois et son suzerain 

Richard Cœur-de-Lion. En réalité, il était roi d'Angleterre au 

xne siècle, du temps des croisades. Sa présence est donc 

historiquement incorrecte, et... 

—Es-tu sourd, manant ? s'époumona Robin des Bois en 

bousculant Giles. A genoux devant ton souverain ! 

Pris au dépourvu, le bibliothécaire mit un genou à terre. 

—Je vous demande pardon, marmonna-t-il, mécontent. 

Son chapeau de feutre était tombé sur le sol. 

—Accordé ! s'exclama le roi. ( Il leva son épée et la pointa 

vers Giles. ) Mais sachez que nous exigeons des gueux qu'ils 

montrent la déférence requise en notre présence. 

Sur ces bonnes paroles, Sa Majesté s'éloigna, plus hautaine 

que Cordélia dans un de ses mauvais jours. 

Robin des Bois précéda le roi en hurlant :

—Faites place ! Faites place à Richard Cœur-de-Lion ! 

Les petits garçons - des jumeaux - se hâtèrent de suivre la 

marche. 

—Doux Jésus, c'est pousser la mascarade un peu loin, 

grimaça Giles en se redressant. 

Il ramassa son chapeau, l'épousseta et le vissa sur son 

crâne. 

—Cet homme m'a frappé ! 

—Attaquez-le en justice, suggéra Cordélia. 

—Non. Les Anglais ne sont pas aussi procéduriers que les 

Américains. 

—C'est pour ça que vous avez perdu la guerre, acquiesça 

Alex. 

Giles lui jeta un coup d'œil. 

—Quelle guerre ? 

—Celle... que vous avez perdue. 

Le bibliothécaire secoua la tête. 

—Venez, mes brebis égarées, murmura-t-il. 

—Nous ne sommes pas égarés, objecta Alex en regardant 

autour de lui. Juste un peu perdus dans une époque qui n'est 

pas la nôtre. 

Ils se remirent à déambuler dans les allées. Bientôt, Buffy 

et Cordélia furent très occupées à essayer une multitude de 

costumes : blouses au décolleté profond, corsets à lacets et 

jupes froufroutantes. 

Quand elle sortit de la cabine et esquissa une révérence 

devant Angel, Buffy surprit une lueur admirative dans son 

regard. Penser à ce qu'ils avaient traversé ensemble la faisait 

toujours souffrir, mais elle s'y ferait. La Tueuse devait se 

faire à tout. 

—Tu devrais l'acheter, dit Angel. Le bleu te va si bien... 

( Il fit la grimace. ) Comme le noir. Et le blanc. 

Cordélia avait opté pour une tenue rouge qui lui donnait 

une allure de gitane, avec ses cheveux bruns et ses yeux 

noirs. Elle prit une pose avantageuse et demanda à Alex :

—Alors, qu'est-ce que tu en penses ? 

—Des choses que je ne devrais pas penser, gargouilla le 

jeune homme. Ou que je ne devrais pas admettre que je 

pense... 

—Je vais l'acheter, déclara Cordélia en brandissant sa carte 

American Express. 

« Ne sortez pas sans elle » ! 

Buffy soupira et s'observa une dernière fois dans le miroir. 

—Pas moi. C'est trop cher. 

Willow avait catégoriquement refusé d'essayer quoi que ce 

fût. Oz avait eu l'air un peu déçu, mais il n'avait pas tenté de 

la convaincre. C'était une de ses grandes qualités, songea 

Buffy. Elle n'aurait pas pu souhaiter meilleur petit ami à 

Willow... A part Alex, bien sûr. Mais il était écrit que ces 

deux-là ne sortiraient jamais ensemble. 

Par-dessus son épaule, la jeune fille aperçut un garçon de 

son âge vêtu d'un costume de bouffon rouge et bleu qui 

l'observait entre les clochettes dansantes de son chapeau. Elle 

fronça les sourcils ; l'inconnu plongea derrière un rideau sans 

demander son reste. 

—Assure-toi que ta cabine d'essayage est bien fermée, 

recommanda Buffy à Cordélia alors qu'elles retournaient se 

changer. 

Oh, Alex n'est pas si vicieux, répliqua son amie. ( Une 

hésitation. ) Hélas. 

Buffy ne put s'empêcher de rire. 

Après que les deux jeunes filles se furent rhabillées et que 

Cordélia eut payé son costume, Willow, désignée grande 

prêtresse du programme, annonça qu'une joute aurait lieu 

dans dix minutes. 

—Il y a des priorités dans la vie, protesta Alex en 

désignant un stand. 

Des jeunes femmes en blouse à manches bouffantes et 

tablier blanc sur jupe noire tendaient aux clients des assiettes 

de polystyrène garnies de côtes de porc et de cuisses de dinde 

fumantes. 

—Comme goûter à de l'authentique nourriture Renaissance, 

ajouta le jeune homme. 

—Je suppose que tu n'as pas faim, murmura Buffy en 

sirotant un authentique Coca Light. 

Angel sourit et se dirigea vers la file d'attente. Il prit le 

gobelet des mains de la jeune fille et but une gorgée. 

—Je me ferais bien une petite cuisse, plaisanta-t-il. Qu'est-

ce que je te prends ? 

Buffy lui rendit son sourire. Parfois, elle oubliait qu'il 

pouvait manger et boire si ça lui chantait : ça ne le nourrissait 

pas, mais ça lui permettait de donner le change en public. 

—Je veux bien une petite cuisse aussi, répondit-elle, un 

peu embarrassée. 

—Ouah ! s'exclama Oz derrière elle. Regarde ça ! 

Ils se retournèrent. 

Sur une charrette à bras, tirée par un colosse dont le visage 

était masqué par une cagoule de cuir noir, se tenait un homme 

dont la tête et les mains étaient coincées dans une planche de 

bois munie de trois trous. Plié en deux, ses jambes le 

supportant à peine, il semblait souffrir énormément. 

—De l'eau, souffla-t-il d'une voix rauque, tandis que son 

gardien marquait une pause et lâchait les brancards de la 

charrette. 

Quelques badauds tendirent un doigt vers lui et éclatèrent 

de rire. Deux enfants applaudirent. Une fillette prit une photo 

du condamné ; le flash éclaira la peau craquelée de son 

visage. 

—De l'eau, supplia à nouveau l'homme. 

Buffy plissa le nez. 

—Je ne trouve pas ça drôle. 

—Néanmoins, c'est très réaliste, intervint Giles. Malgré la 

curiosité scientifique et le développement artistique qui la 

caractérisent, la Renaissance était encore imprégnée des 

coutumes barbares du Moyen Age. 

—Pitié, croassa le condamné. 

Buffy sortit de la foule et, ôtant le couvercle de son 

gobelet, le porta aux lèvres de l'homme. Une moitié des 

badauds la hua tandis que l'autre l'encourageait. 

La jeune fille leva les yeux vers le condamné. Il avait l'air 

de souffrir beaucoup... 

Mais pas de porter un maquillage. 

—Dépêche-toi, cria Alex. Nous allons rater le début de la 

joute ! Le pote de Giles devrait être là avec son bouffon et 

tout le tremblement. 

—Dieu vous bénisse, mademoiselle, souffla l'homme en 

passant la langue sur ses lèvre humectées de Coca Light. 

Son gardien marcha vers Buffy et la repoussa d'un geste 

impérieux. 

—Ecartez-vous de lui ! 

Le condamné la dévisagea sans ciller. Une larme roula sur 

sa joue. 

—Tu as entendu ? Décampe ! beugla le gardien. 

Jetant un coup d'œil hésitant par-dessus son épaule, Buffy 

rejoignit Angel dans la queue. 

—On dirait que tu te prends au jeu, dit le vampire l'air 

amusé. 

—Je suppose. 

La jeune fille fronça les sourcils et regarda autour d'elle. 

Les échoppes et les gens qui les occupaient n'avaient rien 

d'anormal, mais... 

—Cet endroit me met mal à l'aise, avoua-t-elle. 

—C'est parce que tu as faim. Dès que tu te seras nourrie... 

Je veux dire, dès que tu auras mangé, tu te sentiras mieux. 

Angel lui passa un bras autour des épaules et la serra 

contre lui, éveillant en elle une joie mêlée de tristesse, car 

elle savait que plus rien ne serait jamais comme avant entre 

eux. 

Le gardien saisit les brancards de la charrette et s'éloigna. 

— Regarde-moi cette servante ! s'exclama Alex. On en 

mangerait ! 

—Et puis quoi encore ? s'indigna Cordélia. 

Angel gloussa. 

—On dirait que tes amis aussi se prennent au jeu. ( Puis, 

comme arrivait son tour : ) Deux cuisses de dinde, s'il vous 

plaît. 

— Une pour vous et une pour l'enquiquineuse, je suppose ? 

répondit sèchement la servante. 

—Je vous demande pardon ? s'étonna Angel. 

—Oubliez ça, dit la fille. Ça fera huit dollars. 

—C'est drôlement cher, grogna Oz. Heureusement que les 

Dingoes ont donné pas mal de concerts ces derniers temps... ( 

Il soupira. ) Et que j'ai pu jouer dans la plupart... 

—Heureusement que je sors avec la reine de l'American 

Express, renchérit Alex. 

Willow posa une main sur l'épaule de Buffy. 

—Ça va ? 

—Cette scène m'a un peu... perturbée, avoua son amie. 

—Oui, les comédiens étaient vraiment bons. 

Buffy hocha la tête, l'air peu convaincu. 

                CHAPITRE III

L'arène où les joutes devaient avoir lieu était tout au bout 

des allées d'échoppes et de tentes. Entourée par des gradins et 

traversée par des barrières de bois peint, elle avait été bâtie 

pour le rodéo annuel de Sunnydale et les concours de bétail 

qui avaient lieu en juillet. 

Buffy n'avait jamais passé l'été à Sunnydale. Si c'était 

toutes les distractions offertes pendant les vacances, elle ne 

risquait pas de le regretter. 

—Apaisez votre soif, proposa un vendeur lesté d'un plateau 

de sodas, qu'une épaisse lanière de cuir passée derrière sa 

nuque retenait sur son estomac. 

—Encore un exemple flagrant d'anachronisme, déclara 

Giles tandis que les sept compagnons investissaient une 

rangée de sièges vides. A l'époque, les gens consommaient de 

la bière plutôt que des boissons gazeuses. Pendant la 

Renaissance, tout le monde était en permanence dans un état 

de semi-ébriété... 

—Est-ce une façon détournée de nous dire : « Ne soyez pas 

choqués si je bois de l'alcool devant vous » ? demanda Alex. 

Giles réfléchit. 

—Eh bien, maintenant que tu en parles... 

—Ne vous gênez pas pour nous, accorda Buffy, 

magnanime. Votre service a pris fin quand nous avons franchi 

la grille du lycée hier soir. 

—Sans compter que vous avez plus de vingt et un ans, 

ajouta Alex. Deux fois plus, pour être exact. 

—Etait-il bien utile de me le rappeler ? s'offusqua Giles. 

En face des gradins où ils s'étaient assis se dressait une 

estrade éclairée par deux énormes projecteurs. Une bannière 

multicolore était suspendue entre ces derniers, éclairant un 

trône doré et les deux sièges de bois qui l'encadraient. 

Oz et Willow se pelotonnèrent l'un contre l'autre. La jeune 

fille semblait aux anges. 

Cordélia avait posé sur ses genoux le sac contenant son 

costume. Elle se pencha en avant. 

—J'aimerais bien le mettre sous les gradins, mais j'ai peur 

qu'il tombe. 

—Non, ça ira, lui assura Alex en s'emparant du sac pour le 

glisser sous son siège. ( Puis il sourit à Cordélia et passa un 

bras autour de ses épaules. )Là... 

—Arrête, siffla la jeune fille, jetant un rapide coup d'œil à 

la ronde pour s'assurer que son image publique n'avait subi 

aucun dommage. 

Buffy surprit l'expression peinée d'Alex tandis qu'il retirait 

son bras.   A quoi t'attendais-tu quand tu as commencé à sortir avec 

 elle ?  mourait-elle d'envie de lui demander. 

Et elle, à quoi s'attendait-elle quand elle avait commencé à 

sortir avec Angel ? 

Assise entre Giles et son ex-petit ami, Buffy espéra quand 

même qu'il lui prendrait la main Quand il le fit, elle fut 

surprise que sa peau soit si glacée. 

A une époque, elle avait cessé d'y prêter attention et ne 

voyait plus ses traits de vampires quand il la prenait dans ses 

bras. Elle avait aussi oublier combien ses lèvres étaient 

froides quand il l'embrassait. Elle n'aurait jamais cru que 

toutes ces choses recommenceraient à compter un jour. 

Si seulement elle s'était préparée au pire... 

—Oh ! 

Giles sursauta, se redressa et leva la main pour faire signe 

à quelqu'un de l'autre côté de l'arène. 

—Miséricorde... 

Ses épaules s'affaissèrent, et il soupira. 

Buffy suivit la direction de son regard. Giles observait un 

homme entre deux âges aux cheveux blond cendré, qui portait 

un gobelet de bière à ses lèvres sans remarquer qu'il 

éclaboussait la femme assise sur sa gauche. Derrière lui, un 

autre type lui tapa sur l'épaule. Il bondit sur ses pieds et faillit 

tomber à la renverse. 

—Miséricorde, répéta Giles. ( Il se tourna vers Buffy. ) Il 

faut que j'aille chez les messieurs. C'est-à-dire, euh... 

—Je vous en prie. Je vois très bien de quoi vous parlez, lui 

assura Buffy. 

Son Observateur haussa les sourcils. 

—Vraiment ? 

—Oui, c'est un genre de buvette, répondit la jeune fille, 

feignant l'ignorance. Un chélémécieux. ( Puis, voyant son air 

atterré : ) Vous me prenez vraiment pour une idiote, pas 

vrai ? La Tueuse la plus stupide jamais connue sous le soleil 

de Californie. 

—Mais non, pas du tout, assura Giles avec un peu trop 

d'empressement. ( Il remonta ses lunettes sur son nez. ) Tu as 

une intelligence très développée. J'aimerais que tu penses à 

t'en servir de temps à autre. 

—Merci pour le compliment, railla Buffy. Allez, filez 

chercher votre bière. Oh, et pendant que vous y êtes, 

ramenez-moi un peu de pop-corn. 

—Je ne vais pas à la buvette, la détrompa sèchement Giles. 

Il descendit les gradins en murmurant des excuses aux gens 

qu'il dérangeait. Tant de précipitation ne lui ressemblait 

guère. Angel jeta un coup d'œil interrogateur à Buffy, qui 

haussa les épaules. 

—Je n'en sais pas plus que toi. J'ignore totalement où il va. 

Peut-être rejoindre une fille qui s'appelle LéméCieux. 

—Buffy, « chez les messieurs », c'est une expression 

anglaise pour « toilettes ». 

—Sans blague. Ma parole, mais tout le monde me prend 

pour Rain Man ! grogna Buffy. 

Angel eut un sourire en coin et elle frissonna. Pourquoi 

fallait-il qu'il ait autant de charme ? Qu'il soit aussi 

incroyable ? 

Quand elle vivait à Los Angeles, son amie Hilly disait 

toujours qu'elle aimait les garçons ayant un je-ne-sais-quoi 

pour lequel il n'existait pas de mots. Elle appelait ça le « 

Grrrr ». Angel en avait à revendre... La plupart du temps, ça 

ne simplifiait pas les choses entre eux, maintenant qu'ils ne 

pouvaient plus sortir ensemble. 

Buffy se pencha pour observer ses amis. Quel étrange petit 

groupe ils formaient : un loup-garou, une sorcière, une 

Tueuse, un vampire et la réincarnation du couple Morticia-

Gomez Addams... 

—Tomates ! Tomates pourries ! criait un vendeur. Choux ! 

Fruits blets ! 

—Miam, ironisa Alex. J'ai comme une petite faim qui me 

reprend. 

—Je suppose qu'il n'y avait pas de hot-dogs pendant la 

Renaissance, dit Buffy. 

—Hé, regardez ! s'exclama Willow. 

Le gardien qui avait bousculé Buffy un peu plus tôt venait 

d'entrer dans l'arène, traînant toujours son prisonnier derrière 

lui. Le malheureux était plié en deux ; ses genoux menaçaient 

de se dérober, et on aurait cru qu'il allait s'étrangler s'il 

perdait l'équilibre. 

—Faites place au condamné ! cria le gardien. Place au 

chien qui a insulté le roi ! 

Les spectateurs huèrent le prisonnier. Quelqu'un lui jeta 

une tomate pourrie qui l'atteignit à la tête et explosa en 

projetant des gouttelettes de jus rouge. Un autre projectile 

vint le frapper, puis un troisième. 

—Ça ne me plaît pas du tout, confia Willow à Oz. Je 

trouve ça un peu trop réaliste à mon goût. 

Buffy serra les dents en voyant un petit garçon applaudir, 

deux rangées plus bas. Près d'elle, elle sentit Angel se raidir. 

—C'était comme ça de mon temps, murmura son ex-petit 

ami. Une fois, à Galway, ils ont accusé la sage-femme d'avoir 

provoqué la mort d'un bébé. Ils l'ont traînée dans les rues... 

Sa voix se fit rauque. 


—Je n'étais qu'un petit garçon. Je me dis que je ne savais 

pas ce que je faisais, mais... Je me suis conduit de façon 

horrible avec elle. 

Un instant, il se revit au temps de sa jeunesse, quand il 

n'avait aucune idée de l'existence maudite qui serait la sienne, 

ignorant encore qu'on devait payer dans l'au-delà pour chaque 

péché commis. 

Il jeta un coup d'œil sur sa gauche, vers Alex dont il 

comprenait bien la méfiance à son égard. D'une certaine 

façon, il était heureux que le jeune homme ne le porte pas 

dans son cœur : si quelque chose lui arrivait de nouveau, Alex 

ferait de son mieux pour protéger les autres. 

Puis Angel dévisagea Willow, dont la nature généreuse ne 

cessait de l'émerveiller. Après qu'il fut redevenu Angélus, 

elle avait failli être sa première victime, parce que le démon 

tapi en lui savait combien sa mort aurait affecté Buffy. Le 

remords le submergea quand il se souvint avec quelle joie il 

avait rêvé de lui rompre le cou ou de boire jusqu'à la dernière 

goutte de son sang. 

Pourtant Willow, bien qu'un peu nerveuse en sa présence, 

s'inquiétait avant tout pour Buffy... Comme les autres. Mais 

parce que la Tueuse lui avait pardonné, ils faisaient de leur 

mieux pour le traiter en ami. 

Ce qui devait être très difficile pour Willow... 

Et presque impossible pour Giles. 

—Je vais mettre un terme à cette mascarade, déclara 

soudain Buffy, tirant Angel de sa rêverie. 

—Détends-toi. C'est juste un spectacle, la marmonna 

Cordélia. Tu sais, avec des acteurs. 

—Qui font semblant, renchérit Alex d'une voix forte. Et 

Cordy est bien placée pour le savoir. 

—En effet, susurra sa petite amie. 

Alex sursauta. L'air un peu perturbé, il se tut et sirota sa 

limonade authentique. 

Buffy frémit en observant le malheureux prisonnier. Une 

canette de bière l'atteignit de plein fouet ; il glapit et 

s'effondra. Son cou était tordu de telle sorte qu'on aurait dit 

qu'il avait la nuque brisée. 

Le public éclata de rire. 

—Cette fois, ça suffit, gronda Buffy en bondissant sur ses 

pieds. 

—Assise ! protesta quelqu'un derrière elle. 

Elle enjamba la personne à côté de la place vide laissée par 

Giles. 

—Longue vie au roi ! cria une voix diffusée par les haut-

parleurs. Longue vie au roi Richard Cœur-de-Lion ! 

Une douzaine de cavaliers, resplendissants dans leur cape 

de velours et leur heaume empanaché, firent irruption dans 

l'arène au galop, montés sur des destriers au pelage noisette. 

Derrière eux, un nuage de poussière s'éleva comme un 

brouillard enveloppant le prisonnier et sa charrette. 

—Faites place au roi ! cria une autre voix que Buffy 

reconnut. 

C'était celle de Robin des Bois. 

Angel tira sur le bras de la jeune fille. 

—La charrette a disparu, fit-il remarquer. Ils sont sans 

doute en train de le libérer en coulisses. 

—Assise ! 

Buffy prit une inspiration pour se calmer et obtempéra. 

Les cavaliers se déployèrent aux quatre coins de l'arène, 

puis formèrent un cercle et galopèrent. Puis ils se répartirent 

en deux rangées orientées vers le centre, composant ainsi une 

haie d'honneur. 

Des trompettes résonnèrent pour annoncer l'entrée d'un 

chevalier en armure scintillante. Une couronne dorée sur son 

heaume, il entra dans l'arène au trot tandis qu'une cohorte 

d'enfants répandaient des pétales de rose sous les sabots de 

son cheval. 

Des hommes vêtus de tuniques rouges et bleues firent le 

tour des gradins en agitant les bras pour encourager le public 

à crier : « Longue vie au roi ! ». 

—Elvis, on t'aime ! lança Alex. 

L'escorte du roi Richard l'accompagna jusqu'à l'estrade. 

Arrivé là, il s'arrêta et jeta un coup d'œil par-dessus son 

épaule. 

Un âne franchit timidement le seuil de l'arène, Il 

s'immobilisa, tourna la tête de gauche à droit comme pour 

scruter la foule, et avança d'un pas hésitant. Sur son dos était 

juché un adolescent de seize ou dix-sept ans, vêtu d'un 

costume de bouffon et coiffé d'un chapeau à clochettes. 

Buffy retint son souffle. C'était le jeune homme qui les 

avait espionnées, Cordélia et elle dans la boutique de 

costumes. 

L'âne prit de la vitesse puis s'arrêta brusquement, baissa la 

tête et rua. Désarçonné, son cavalier atterrit les quatre fers en 

l'air dans la poussière, pour la plus grande hilarité de la foule. 

Une volée de tomates et de fruits pourri s'abattit autour de 

lui.Buffy avait la nausée. Elle jeta un coup d'œil ; Willow, qui 

secoua la tête, l'air dégoûté. Sa meilleure amie ne semblait 

guère apprécier le spectacle... pas plus qu'Oz, d'ailleurs. 

Cordélia trifouillait dans son sac à main, mais Alex avait posé 

son gobelet de limonade sur ses genoux et grimaçait. 

Le bouffon se releva et boitilla jusqu'à l'estrade, où les 

cavaliers, ayant mis pied à terre, se tenaient à présent derrière 

les sièges de bois. Il s'inclinèrent quand le roi Richard les 

rejoignit. 

—Où est donc Roland, mon imbécile de bouffon ? brailla le 

souverain. 

Un micro était fixé sous son armure. 

—J'arrive, mon seigneur, j'arrive, dit le jeune homme d'une 

voix geignarde. 

—Tu vois ? C'est juste une mise en scène, souffla Angel à 

Buffy. 

—Hâte-toi si tu ne veux pas finir au pilori ! s'emporta le 

roi Richard. 

Histoire d'encourager Roland à se dépêcher, deux 

chevaliers lui décochèrent des coups de pied dans l'arrière-

train. 

—Au quoi ? s'étonna Buffy. 

—Au pilori. Le truc que portait le prisonnier dans la 

charrette, expliqua Angel. C'est un ancien châtiment qu'on 

infligeait aux manants. ( Il se frotta la nuque. ) Très 

douloureux. 

Buffy écarquilla les yeux. 

—Tu parles d'expérience ? 

Angel prit un air contrit. 

—Oui. J'ai été puni quelquefois pour ivresse sur la voie 

publique, avoua-t-il. 

—En parlant de ça... Où est passé mon Observateur ? 

s'enquit Buffy en regardant autour d'elle. 

Le festival battait son plein autour de Giles et de son 

compagnon. Des enfants coiffés de casquettes de Peter Pan ou 

de couronnes de fleurs couraient entre les jambes des 

adultes ; de jeunes femmes aux formes avantageuses, vêtues 

de pagnes en fourrure et de soutien-gorge en cotte de mailles, 

déambulaient dans les allées. 

Un musicien jouait de la harpe ; au loin résonnaient les 

accords rythmiques d'une danse Morris. En d'autres 

circonstances, Giles aurait sûrement éprouvé le mal du pays... 

Mais pas maintenant. Il remarquait à peine le chaos 

environnant. 

Tandis que Jamie Anderson titubait à ses côtés, il se 

demanda ce qu'on ressentait après avoir perdu un enfant. 

Surtout en sachant qu'il avait choisi de vous fuir, mais pas s'il 

avait survécu dans la rue ou s'il était mort seul dans un coin. 

Giles avait une vague idée de ce que pouvait éprouver 

Jamie ; égoïstement, il était heureux de penser qu'il ne le 

saurait jamais. 

—C'est fini, Rupert, soupira son compagnon tandis qu'ils 

s'éloignaient d'une buvette où ils avaient pris une tasse de 

café pour Jamie et un thé abominablement épicé pour Giles. 

L'odeur tenace du breuvage lui rappela celle des sels à la 

lavande que sa grand-mère rangeait dans un bocal en verre 

sur une étagère de la salle de bains. 

—Lundi matin, ils vont me virer dès mon arrivée au 

bureau, soupira Jamie. 

—Tout n'est peut-être pas perdu, tenta de le réconforter 

Giles. 

Sans conviction. 

S'ils s'étaient rencontrés à un autre moment, sans doute 

n'auraient-ils pas noué cette étrange amitié née de leurs 

chagrins respectifs. 

A l'époque, Jenny Calendar était morte depuis quelques 

semaines, et Giles avait encore du mal à refaire surface. 

Écoutant la voix tremblante du policier, il pensa à son fils 

disparu. Aurait-il été pire de ne pas savoir si Jenny était 

morte ou vivante ? Au moins, il aurait gardé l'espoir de la 

revoir un jour. Alors que là... Même s'il habitait sur la 

Bouche de l'Enfer, certains miracles demeuraient impossibles. 

Un moment, Giles s'était réfugié dans la boisson. Mais son 

comportement avait bouleversé Buffy, à tel point qu'il s'était 

promis de ne plus jamais recommencer. Comme la Tueuse, 

l'Observateur ne pouvait pas se dérober à ses devoirs. Et pour 

aider sa protégée au maximum, il devait conserver toutes ses 

facultés. 

Mais c'était différent pour un policier hors du cadre de son 

service. Ou du moins, cela aurait dû l'être. En Angleterre, les 

supérieurs de Jamie Anderson auraient fait mine d'ignorer son 

ébriété, sachant ce qu'il endurait dans sa vie privée. C'était en 

partie pour ça que Giles avait souvent le mal du pays. 

—Vous vous sentez bien ? s'inquiéta-t-il. 

—Pas vraiment, mais j'ai besoin de marcher pour 

m'éclaircir les idées, répondit Jamie. ( Il empestait l'alcool. ) 

Je n'arrive pas à y croire. J'avais demandé un Coca avec ma 

nourriture, mais ils m'ont servi de la bière par erreur. Alors je 

me suis dit : « Au fond, pourquoi pas ? ». 

Il recracha son café. Pas étonnant, s'il était aussi mauvais 

que le thé de Giles... 

—Et trois bières plus tard, soupira-t-il, je risque de perdre 

mon badge. 

—Vous avez demandé du Coca et on vous a donné de la 

bière ? demanda Giles. 

Anderson eut un rire lugubre. 

—Ouais. Le rêve de n'importe quel adolescent. Mais j'ai 

quinze ans de service derrière moi, et je fiche tout en l'air 

parce que j'économise quelques cents sur une pression à peine 

buvable ! 

Les deux hommes se dirigèrent vers le parking. Giles avait 

proposé à Jamie de le raccompagner, puisqu'il n'était pas en 

état de conduire. Il s'arrangerait avec Cordélia ou Oz pour 

faire ramener la voiture de son ami devant leur résidence. 

Alors qu'ils passaient sous l'arche de l'entrée, le type qui 

vendait les tickets jeta un regard insistant à Giles. Agacé et 

vaguement mal à l'aise, le bibliothécaire se demanda si c'était 

une bonne idée de laisser Buffy seule ici. 

Bon, pas tout à fait seule puisqu'elle était avec ses amis... 

 Et avec Angel. 

Cette pensée accrût son trouble. Pourtant, dans leur groupe, 

Giles était le mieux placé pour comprendre qu'Angel et 

Angélus, le démon qui l'avait possédé, étaient deux entités 

distinctes. 

Angélus avait tué Jenny, pas Angel. 

Il devait se rappeler qu'il n'était pas là pour prendre la 

place du père de Buffy, comme la jeune fille le lui avait peu 

diplomatiquement fait remarquer. Pourtant, malgré sa force 

physique et son courage, elle restait une adolescente, qui 

avait vécu plus de tragédies que les jeunes de sa génération 

ne pourraient en imaginer. 

Giles n'oublierait jamais son cri plaintif, quand elle était 

venue le chercher dans l'usine désaffectée en feu, où il s'était 

rendu sous le coup de la fureur pour tenter de détruire 

Angélus après le meurtre de Jenny. 

— Ne me laissez pas. Je n'y arriverai pas seule... 

Tant de douleur... Pauvre Buffy. Pas étonnant qu'elle ait fui 

Sunnydale au début de l'été précédent. Quel sens du devoir il 

lui avait fallu pour revenir... 

Le vendeur de tickets observait toujours Giles. Celui-ci se 

demanda s'il portait un maquillage ou une sorte de masque. Il 

avait vraiment une drôle de tête... 

Jamie soupira. Le bibliothécaire reporta son attention sur 

son ami. En silence, ils traversèrent le parking poussiéreux 

rempli de toutes sortes de véhicules, des camionnettes 

déglinguées jusqu'à une splendide Jaguar XKE avec laquelle 

Giles aurait bien aimé faire un tour. 

Les habitants de Sunnydale étaient avides de distractions, 

et pas seulement parce que leur petite ville en manquait 

cruellement. Même en excluant les forces du mal, ils avaient 

plus que leur part de problèmes à oublier. Le pire étant que 

les adultes jouaient les autruches en refusant de regarder la 

réalité en face. 

Giles songea à Joyce Summers et au Refuge des Fugueurs. 

Il n'était pas sûr que la mère de Buffy ait raison de 

s'impliquer dans ce genre d'association. Elle savait des choses 

qu'elle ne pouvait pas révéler aux autres parents. Et pourtant, 

elle lui avait confié son espoir de changer les choses. 

—Les gens doivent savoir que notre monde est un endroit 

dangereux, avait-elle déclaré pendant la soirée de charité à la 

galerie. Plus dangereux qu'ils ne le réalisent ; c'est pourquoi 

ils doivent protéger leurs enfants. 

Les deux hommes atteignirent la Citroën du bibliothécaire. 

Giles s'installa derrière le volant. 

—Je trouve les forains plutôt bizarres, déclara-t-il soudain. 

Mais Jamie Anderson ne l'écoutait pas. 

—Vous avez déjà eu des contraventions ? demanda-t-il en 

regardant par la vitre du passager. 

—Vous voulez dire, pour excès de vitesse ? s'enquit Giles, 

un peu surpris par la question. 

—Euh, non. Parce que votre caisse est un danger 

ambulant... Je plaisante, Rupert. 

—Je vois, répondit Giles, un peu vexé. 

Il mit le contact. Sa voiture démarra avec une embardée, 

comme si elle aussi était soûle. 

—Elle est encore un peu froide, s'excusa Giles. 

—Je ne sais pas pourquoi, mais j'en doute, dit Jamie. 

   CHAPITRE IV

La demi-lune se reflétait sur les cristaux, projetant des 

reflets sur un panneau de velours bleu. Des carillons à vent 

tintaient dans l'air nocturne. De l'encens se consumait dans un 

brasier. Au loin, un hibou ulula. 

Un instant, Angel fut transporté dans le campement des 

bohémiens où il avait retrouvé son âme pour la première fois. 

Pris de vertige, il se retint à l'épaule de Buffy. 

Une citation d'un livre que son père lisait à la famille 

pendant la veillée, comme il était d'usage à son époque, lui 

revint en mémoire : « Il existe davantage de choses aux cieux 

et sur Terre que votre philosophie ne peut en rêver. »

Il lui semblait que l'auteur était Anglais, mais il ne se 

souvenait pas de son nom. En revanche, il reconnaissait une 

vérité quand il l'entendait. Il ferma les yeux, se concentrant 

sur le bruit des carillons. 

Le petit groupe, privé de Giles, déambulait dans les allées 

du festival en regardant les étalages. Pour le moment, Buffy 

et ses amis se tenaient devant l'échoppe d'un bijoutier, mais 

Angel se sentait dans un autre monde. Les odeurs de viande 

rôtie et d'épices, se mêlant à celle de la barbe à papa et du 

pop-corn, lui faisaient presque regretter de n'avoir plus faim 

au sens humain du terme. 

Des effluves moins agréables montant des toilettes 

chimiques situées au bout de l'allée, réveillèrent en lui un 

autre genre de nostalgie. La plomberie moderne était un 

miracle : non seulement elle facilitait la vie quotidienne, mais 

elle assainissait l'air et rendait l'environnement plus 

hygiénique. 

Angel avait vu le jour bien après la Renaissance. Mais à 

l'époque où il avait séjourné en Europe de l'Est, les 

conditions de vie n'étaient pas très différentes de celles de la 

période historique que le festival était censé ressusciter. 

—Angel ? appela calmement Buffy. Que se passe-t-il ? 

—Rien. ( Il se força à rouvrir les yeux et à lui sourire. ) Je 

suis juste un peu... 

Comment aurait-il pu lui expliquer ? 

Willow se rapprocha d'eux, une expression inquiète sur le 

visage. 

—Tout va bien, Angel ? 

Buffy fronça les sourcils ; son ex-petit ami lui posa une 

main apaisante sur le bras. 

—Oui, Willow, ça ira. 

Mais une question brûlait les lèvres de la jeune fille. Une 

question dont il se serait offusqué venant de n'importe qui, 

sauf de Buffy. 

—Tu n'aurais pas faim, par hasard ? 

—Willow Rosenberg ! s'exclama Buffy, indignée. 

—Non, non, ça va, assura Angel. ( D'un geste, il désigna le 

décor qui les entourait. ) L'ambiance du festival m'affecte 

davantage que je ne l'aurais cru. Je n'ai jamais vécu à cette 

époque, mais... 

—Je vois ce que tu veux dire, acquiesça Willow. Moi aussi, 

je me sens un peu bizarre. 

Oz lui entoura les épaules d'un bras. 

Angel fut touché par l'affection que les jeunes gens se 

portaient, et par la générosité dont ils faisaient preuve à son 

égard, alors qu'ils auraient eu toutes les raisons du monde de 

le haïr. 

—C'est cet endroit, murmura Buffy. Quelque chose cloche. 

Angel fronça les sourcils. Sans pouvoir se l'expliquer, il 

ressentait plus ou moins la même chose. Une impression de 

malveillance se dégageait du festival. 

Quelque chose de sinistre. 

—Regardez comme il brille, s'extasia Cordélia en admirant 

un pendentif de cristal. 

—C'est le genre de truc que devait porter Merlin, fit 

remarquer Alex. 

Ils faisaient de leur mieux pour s'amuser, mais le festival 

avait perdu tout son charme depuis le spectacle navrant 

auquel ils avaient assisté dans les arènes. Peut-être auraient-

ils dû admettre leur défaite et rentrer chez eux... 

Buffy était très déçue. Elle ne s'attendait pas à ce que le 

festival soit un endroit très excitant, mais elle avait envie de 

passer un peu de temps avec Angel hors du cadre de leurs 

patrouilles, dans des circonstances où il ne l'accompagnait 

pas uniquement pour veiller sur elle. 

Elle aurait voulu, l'espace de quelques heures, se comporter 

comme une adolescente normale dans une fête foraine : 

profiter des attractions et dépenser trop d'argent pour des 

babioles inutiles. Mais elle se sentait un peu plus mal à l'aise 

à chaque minute. 

Sans doute à cause des employés du festival. Quelque 

chose en eux la perturbait profondément. Elle n'arrivait pas à 

fixer son attention sur eux, ni à les regarder en face. Elle se 

sentait désorientée, comme si elle venait de se réveiller en 

sursaut et que tout était encore flou autour d'elle. 

— Regardez, une partie d'échecs grandeur nature, signala 

Angel. Ça se faisait aussi de mon temps... 

Buffy se tourna dans la direction qu'il indiquait. 

Sur les deux côtés d'un énorme plateau de jeu tracé à même 

le sol, trente-deux personnes se tenaient immobiles comme 

des statues. La moitié était vêtue de rouge, l'autre de blanc. 

Celles des rangées du fond portaient de beaux vêtements et 

arboraient une couronne, un chapeau à trois pointes ou un 

heaume de chevalier. Celles du devant étaient habillées 

comme des paysans. 

—Cool ! ( Oz sourit à Willow. ) Veux-tu être ma reine ? 

—Seulement si tu acceptes d'être mon fou, répondit la 

jeune fille. 

Buffy était sûre que ça signifiait quelque chose dans leur 

langage, mais comme elle ignorait tout des échecs, elle ne put 

pas deviner quoi. Oz se pencha et posa un baiser sur les 

lèvres de Willow. 

Angel jeta un regard interrogateur à Buffy, comme pour lui 

demander si elle voulait assister à la partie. La jeune fille 

haussa les épaules. Si un pion se faisait prendre, lui coupait-

on la tête ? se demanda-t-elle. Ça semblait peu probable, mais 

elle n'avait pas envie de rester dans les parages pour vérifier. 

Puis elle vit quelque chose qui lui arracha un soupir de 

soulagement : l'homme au pilori, celui à qui elle avait fait 

boire son Coca, était sur le plateau de jeu. Il portait une robe 

rouge, tenait une sorte de bâton et avait l'air en pleine forme. 

Apercevant la jeune fille, il se fendit d'un large sourire et 

fit le geste de porter un gobelet à ses lèvres. Buffy acquiesça. 

—Regarde, Angel, c'est le prisonnier de tout à l'heure. 

Mais son ex-petit ami ne faisait pas attention. Par-dessus sa 

tête, il agita la main pour faire signe à quelqu'un. 

Giles rejoignit le reste du groupe. 

—Dieu merci, je vous ai retrouvés. ( Puis, sans préambule : 

) Buffy, je crains d'avoir du travail à te confier. 

—Ne me dites pas que ce fichu batsignal est encore cassé, 

s'irrita la jeune fille. 

Elle savait que c'était son devoir sacré, mais elle aurait 

bien voulu que le monde n'ait pas besoin d'être sauvé toutes 

les cinq minutes, surtout le week-end. 

—Alors, que se passe-t-il, Alfred ? 

Giles cligna des yeux sans comprendre l'allusion au fidèle 

serviteur de Batman, mais enchaîna :

—Quelqu'un a trafiqué mes freins. 

Ce fut au tour de Buffy de le dévisager d'un air hagard. 

—Ma voiture, s'impatienta le bibliothécaire. Il y a des 

traces de dents dessus, les mêmes qui sont mentionnées dans 

les rapports d'autopsie. Je doute que nous puissions avoir 

accès aux cadavres, mais Jamie m'a parlé de certaines choses 

que la police a gardées secrètes... 

—Quel genre de choses ? demanda Buffy, résignée. 

Giles observait l'échiquier. Alors qu'une pièce se déplaçait 

avec grâce, il murmura :

—Ah, l'Immortelle. 1851. Adolf Anderssen a remporté 

cette partie à Londres. 

—Et bien entendu, vous étiez là. En réalité, vous y êtes 

toujours, marmonna Buffy. 

Giles cligna des paupières. 

—Comment ? Oh, désolé. Des choses telles que la 

mutilation rituelle de petits animaux. Puis des actes de 

vandalisme inexplicables mais extrêmement destructeurs : 

conduites de gaz arrachées, câbles électriques sectionnés... 

Rien qui ressemble à une mauvaise plaisanterie d'étudiants. 

« Sans les meurtres, je penserais que nous avons affaire à 

des gremlins. Et ce soir, ce sont des vaches qui ont été 

mutilées, comme dans les récits de manifestations extra 

terrestres : éventration, viscères arrachés... 

—Génial ! s'exclama Willow. ( Puis, comme tout le monde 

lui jetait un regard éberlué : ) Oh, je ne parle pas des... 

organes. Mais il serait super de rencontrer des créatures 

venues d'un autre monde... Je veux dire, différentes de celles 

que nous connaissons déjà. Un autre monde qui ne soit pas 

une dimension infernale. Et des créatures qui ne soient pas 

des ratons-laveurs enragés. 

—S'il vous plaît ! cria Giles. Ma patience a des limites, et 

vous êtes en train de les atteindre. 

—Je ne savais pas que vous voyiez quelqu'un, fit 

remarquer Buffy. Mais c'est bien. Comment l'avez-vous 

rencontrée ? 

Son Observateur fronça les sourcils. 

—Qui ça ? 

—Cette... Jamie. 

—C'est un homme, corrigea Giles. Mais peu importe, parce 

que... 

—Vous avez raison, coupa Buffy, ça n'a pas d'importance. 

Vous avez le droit de faire ce que bon vous semble, et nous 

sommes tous très heureux pour vous. 

Les autres hochèrent gravement la tête. Giles les regarda 

un instant sans comprendre. 

—Doux Jésus, s'exclama-t-il enfin, mais vous ne pensez 

qu'à ça ! Buffy, cet homme est un inspecteur de police dont le 

fils a fugué. Il est terriblement malheureux, et il avait besoin 

de se confier. Il m'a fait écouter un message que lui a laissé la 

femme qui s'occupe du refuge. Pendant qu'elle cherchait sa 

propre fille, disparue depuis quelques mois, elle l'a aperçue 

avec un jeune homme correspondant à la description de Brian 

Anderson. Mais ils se sont enfuis comme si elle était un 

démon. 

—D'accord, acquiesça Buffy. Je vais... 

A cet instant, un vieillard bossu s'approcha d'eux ; Angel 

posa une main protectrice sur l'épaule de la Tueuse. 

—Dix sous pour un pauvre mendiant, gémit l'homme. Un 

penny, une livre pour un opposant à la Couronne. 

Il avait les cheveux emmêlés, et son visage disparaissait 

sous une épaisse couche de crasse. La moitié de ses dents 

étaient portées disparues, ainsi que deux doigts de sa main 

gauche. 

—Ça, c'est une réplique de Mary Poppins, fit remarquer 

Alex. Etes-vous conscient de violer un copyright ? 

De sa main mutilée, le bossu tira sur la manche de Buffy. 

—Dix sous pour un pauvre mendiant, répéta- t-il. ( Puis, se 

penchant vers la jeune fille et baissant la voix : ) Le garçon, 

siffla-t-il. C'est un... 

—Allons, allons. Que mijotes-tu encore ? cria la voix de 

Robin des Bois. 

Il se dirigea vers le petit groupe, flanqué de ses pas-très-

joyeux compagnons. Un Frère Tuck à l'air maussade et une 

femme vêtue d'une longue robe verte assortie à ses yeux, 

saisirent chacun un bras du bossu et l'entraînèrent. 

—Je ne leur ai rien dit, protesta le vieillard. Pas vrai que je 

ne vous ai rien dit ? 

Buffy toisa Robin des Bois d'un air de défi. 

—Que se passe-t-il ? 

L'homme en vert ne baissa pas les yeux. 

—Veuillez excuser l'impolitesse de ce gueux. C'est un 

voleur et un malfrat de la pire espèce. 

Quelque chose en Robin mettait Buffy mal à l'aise : pas son 

arrogance, mais une aura sinistre qui, n'eût-elle été la Tueuse, 

lui aurait fait faire deux pas en arrière pour maintenir une 

certaine distance entre eux. 

—Il est temps d'y aller, s'impatienta Giles. 

—La soirée ne fait que commencer, protesta Robin des 

Bois avec une amabilité forcée. Ne partez pas déjà... 

Mais Buffy tourna les talons pour se diriger vers le 

parking. Angel lui emboîta le pas. 

Alors Cordélia poussa un cri perçant. Ils se figèrent. 

—Regardez ça ! gémit la jeune fille, les yeux écarquillés 

d'horreur. 

Elle brandissait son costume Renaissance désormais en 

lambeaux. 

—Seigneur, murmura Giles en le lui prenant des mains 

pour évaluer les dégâts. 

Robin des Bois et ses sbires s'étaient éloignés ; il ne restait 

plus que Buffy et ses amis

—Je vais me faire rembourser, déclara Cordélia. Pas 

question que je paye ce chiffon. Sans compter que je devrais 

réclamer des dommage: et intérêts pour ma détresse. J'aimais 

vraiment cette robe ! 

—Moi aussi, soupira Alex. 

Cordélia revint sur ses pas à grandes enjambées furieuses. 

—Attends ! protesta Giles dans son dos. Ce n'est peut-être 

pas une bonne idée. Je n'ai pas passé beaucoup de temps ici, 

mais ce festival me met très mal à l'aise. 

—A qui le dites-vous, acquiesça Buffy ( Puis, résignée : ) 

J'accompagne Cordélia et je  reviens tout de suite. 

Son amie était déjà à mi-chemin de la boutique de 

costumes quand elle la rattrapa. Dès qu'il s'agissait de 

shopping, Cordélia Chase faisait preuve d'une détermination 

peu commune Elle refusa de « laisser tomber », comme le lui 

suggérait Buffy. 

—Tu as vu comme c'était cher ? s'indigna-t- elle. Tu n'as 

même pas pu te payer le tien. Si tu allais chez Neiman's pour 

t'acheter des chaussure; - ce que tu ne ferais pas, bien sûr, vu 

que tu n'as aucun goût en la matière -, et qu'en sortant des 

toilettes tu découvres qu'un fou furieux les a découpées en 

petits morceaux, te contenterais-tu de hausser les épaules en 

poussant un soupir fataliste ? Je ne crois pas. 

—Cordélia, insista Buffy, cet endroit est bizarre. 

—Puis-je te rappeler que c'est vous qui m'y avez traînée ? 

Je ne voulais même pas venir. Mais j'ai fait de mon mieux 

pour me mettre dans l'ambiance, et il est hors de question que 

je sois pénalisée parce que je me suis montrée belle joueuse. 

Cordélia entra en trombe dans la boutique de costumes et 

fonça vers le comptoir. 

—Il y a quelqu'un ? cria-t-elle, rejetant ses longues mèches 

brunes en arrière. 

Elle avait une façon très expressive d'utiliser sa chevelure. 

Il avait dû lui falloir des années d'entraînement pour arriver à 

ce résultat, songea Buffy. 

—Oui, maîtresse. J'arrive, croassa une voix dans les 

profondeurs de la tente. 

Une très vieille femme, que Buffy n'avait pas encore vue, 

boitilla jusqu'au comptoir. Une humeur vitreuse voilait un de 

ses yeux, et sa lèvre inférieure pendante lui dessinait une 

grimace perpétuelle. Les rides de son visage semblaient 

sculptées au couteau. 

—Regardez ce gâchis ! s'exclama Cordélia en posant la 

robe sur le comptoir. 

Elle était l'image même de l'indignation vertueuse. 

—Nous ne sommes pas responsables de la marchandise 

quand elle a quitté cette boutique, déclara la vieille femme. 

—Comment ? 

Cordélia paraissait sur le point de sauter le comptoir pour 

étrangler l'insolente qui osait lui tenir tête. Malgré son 

malaise, Buffy ne put réprimer un sourire. Son amie était 

vraiment la reine du consumérisme poussé à l'extrême. 

Tandis que Cordélia affirmait haut et fort qu'il était hors de 

question qu'elle paye une fortune pour cette serpillière, Buffy 

songea qu'elle n'avait qu'à garder le costume et faire 

opposition sur sa carte American Express. Elle allait 

communiquer son idée à la jeune fille quand elle vit un 

chapeau de bouffon rouge et bleu apparaître derrière le rideau 

d'une des cabines d'essayage. 

Discrètement, elle entra dans la cabine. Vide. Mais son 

fond mobile était entrouvert. Buffy se faufila de l'autre côté, 

et se retrouva dans une réserve où des dizaines de costumes 

étaient suspendus. 

Sur sa gauche, elle distingua une porte. 

La Tueuse hésita. Partie comme elle était, Cordélia 

tiendrait encore une minute ou deux... 

Buffy poussa prudemment la porte et découvrit une sorte 

d'allée courant entre deux rangées d'échoppes disposées dos à 

dos. Le sol était jonché de sacs poubelle et de cartons vides. 

Des sandales en caoutchouc reposaient au pied d'une chaise 

longue, en compagnie d'une canette de bière vide et d'un 

exemplaire du  Sunnydale Press.  Soudain, l'atmosphère 

étouffante du festival sembla se dissiper un peu. 

Sur un barbecue improvisé, composé d'une grille posée sur 

des parpaings, une rangée de saucisses grésillaient. Personne 

ne les surveillant, elles commençaient à noircir. 

Du coup, les forains semblèrent un peu plus réels à Buffy, 

qui soupira de soulagement. Réels. Tangibles. Autrement dit, 

s'ils lui faisaient des problèmes, elle n'aurait aucun mal à leur 

botter les fesses. 

—S'ils saignent, murmura-t-elle, nous pouvons les tuer. 

Un tintement de clochettes lui fit tourner la tête. Elle se 

dirigea vers sa gauche d'un pas hésitant, se demandant s'il 

s'agissait d'un piège, et ne sachant pas si elle devait continuer 

son exploration ou rejoindre Cordélia. 

—Et puis quoi encore ? fulminait son amie dans la 

boutique. 

Buffy faillit rebrousser chemin. Apparemment, Cordélia 

avait du mal à obtenir gain de cause. Il aurait peut-être mieux 

valu qu'elles décampent. Mais le pauvre garçon avait l'air si 

triste dans son costume de bouffon... Elle décida de jeter un 

dernier coup d'œil. 

Alors Roland entra dans l'allée, tenant une longueur de 

tissu pourpre que Buffy identifia comme la cape du roi 

Richard. Apercevant la jeune fille, il se figea. Puis il déplia le 

vêtement, le suspendit sur une corde à linge et, s'emparant 

d'un bâton, le battit pour le dépoussiérer. Ses mouvements 

lents et maladroits trahissaient sa fatigue. 

Buffy se rapprocha et l'observa en silence quelques 

instants. Roland avait ôté son chapeau de bouffon, et une 

masse de boucles brunes encadraient son visage. Il avait de 

beaux yeux noisette et des traits fins. Tous les éléments 

étaient réunis pour lui donner une apparence séduisante, et 

pourtant quelque chose clochait. 

Buffy n'arrivait pas à définir quoi, mais sa peau ressemblait 

un vêtement mal ajusté qui lui donnait l'air beaucoup plus 

vieux que son âge. Peut-être à cause de la façon dont il 

plissait les yeux, ou de ses gestes gauches tandis qu'il maniait 

le bâton. 

Le nuage de poussière fit tousser Buffy, qui mit une main 

devant sa bouche. Roland lui jeta un regard interrogateur et 

interrompit sa besogne. 

— Mes parents croyaient que j'étais allergique aux 

acariens, expliqua la jeune fille. Puis ils sont partis deux 

semaines pour les vacances. A titre expérimental, j'ai laissé la 

poussière s'empiler. Mon nez a cessé de couler comme par 

miracle. En fin de compte, c'était la faute du chat, qu'ils 

avaient emmené avec eux. 

Elle s'attendait au moins à un sourire poli, mais le jeune 

homme la dévisagea comme si elle débarquait d'une autre 

planète. Du coup, elle faillit lancer : « Hé, qu'est-ce que tu 

penses des mutilations de vaches ? ». Mais elle se retint et 

demanda :

—Quand les autres te malmènent dans l'arène, ça fait mal ? 

Roland frémit et baissa la tête. 

—Oui. 

—Dans ce cas, pourquoi les laisses-tu... ? 

—Parce qu'il n'y a pas grand-chose d'autre à faire. 

Une réponse intéressante. 

—Tu sais, la vente de nourriture est un secteur en pleine 

expansion, tenta de plaisanter Buffy. Tu aurais de meilleures 

perspectives d'avancement, et des tas de tabliers gratuits. 

Le jeune homme se contenta de la fixer de ses grands yeux 

tristes. Il ressemblait à un animal blessé. 

—Je m'appelle Buffy, dit-elle en lui tendant une main qu'il 

ne prit pas. 

—Roland, se contenta-t-il de marmonner. 

—Summers, ajouta la jeune fille. 

Silence. 

 D'accord...  Elle désigna la cape violette. 

—C'est ton père ? 

Roland cligna nerveusement des paupières. Il secoua la tête 

et ajouta :

—Il faut que je finisse. 

—Tu veux que je t'aide ? proposa Buffy. 

Il la regarda d'un air étrange. Soudain, elle songea :  Et si 

 c'était un fugueur ? 

—Écoute..., commença-t-elle. 

—Roland ! 

Le jeune homme sursauta. C'était le roi Richard, et il avait 

l'air furieux. 

—Réponds-moi, mon garçon, si tu ne veux pas recevoir 

une tannée ! 

Roland se raidit. Buffy tendit une main pour le réconforter, 

mais il s'écarta. Elle comprit qu'il devait être embarrassé. 

Combien de garçons avait-elle humiliés en les empêchant de 

se faire rosser... ou pire ? Jamais ils ne lui avaient manifesté 

la moindre reconnaissance, bien au contraire. 

A cause de leur stupide orgueil masculin, ils préféraient se 

faire rompre les os plutôt que de devoir leur salut à une fille. 

Buffy ne comprenait pas bien cette attitude, mais y avait été 

confrontée assez souvent pour savoir quand il valait mieux 

qu'elle s'abstienne d'intervenir. 

—Bon, ben... salut. C'était... ce que c'était. 

Elle se détourna pour partir. 

—Au revoir, répondit Roland tout bas. Que Dieu te garde. 

Buffy jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. De la 

frayeur se lisait dans les grands yeux noisette de Roland. 

—Tu n'es pas obligé de rester, dit-elle très vite. 

Un bruit de bottes lui apprit que Sa Royale Majesté était 

sur le point de faire son apparition. Elle battit en retraite dans 

la boutique de costumes, où la vieille femme tendait un reçu 

de carte de crédit à Cordélia. 

—Voilà votre exemplaire, grommela-t-elle. 

—Merci bien, dit la jeune fille en brandissant le bout de 

papier d'un air triomphant sous le nez de Buffy. On peut y 

aller. 

—Elle est naze, annonça Oz en sortant de sous la voiture 

de Giles. Je ne sais même pas comment vous avez fait pour 

revenir. 

—Il a l'habitude de conduire un tas de boue, gloussa Alex. 

( Puis il se renfrogna : ) Où sont passées nos tendres 

damoiselles ? 

Le parking n'était plus aussi bondé qu'à leur arrivée. La 

Citroën de Giles était garée entre une Jeep Cherokee et deux 

Harley aux flancs couverts de jeunes femmes très peu vêtues 

peintes à l'aérographe. En passant à côté, Alex s'était 

découvert une vocation de critique d'art. 

Willow jeta un coup d'œil vers l'entrée du festival. Vu de 

loin, il avait l'air inoffensif et vaguement ringard. Ils 

n'avaient pas vu de pièce de Shakespeare ni assisté au concert 

de luth, mais la jeune fille était quand même contente de s'en 

aller. 

—Vous pouvez peut-être appeler une dépanneuse, suggéra 

Angel. 

Pour la millième fois, Willow s'étonna de ce que sa vie 

était devenue depuis sa rencontre avec Buffy. Malédictions, 

démons et allers-retours en enfer lui tenaient désormais lieu 

de pain quotidien. Mais le plus étrange, c'était qu'un type né 

au xvme siècle parle d'appeler une dépanneuse. Dans des 

moments comme celui-là, la jeune fille avait vraiment envie 

de se pincer pour vérifier qu'elle ne rêvait pas. 

Quand Oz lui prit la main, elle rectifia :  Non, le plus étrange, 

 c'est qu'un garçon aussi cool que le guitariste des Dingoes Ate My 

 Baby veuille sortir avec moi. 

Son petit ami plissa le front comme s'il savait à quoi elle 

pensait. Ça ne l'aurait qu'à moitié étonnée : il pouvait se 

changer en loup-garou... Pourquoi pas la télépathie ? 

Quand Buffy et Cordélia réapparurent, marchant côte à 

côte comme les meilleures amies du monde, Willow sut 

qu'elles remportaient haut la main le prix de l'événement le 

plus étrange. 

—Vous voilà enfin, soupira Giles. Buffy, il faut que tu 

ailles patrouiller. J'aimerais que tu commences par enquêter 

sur cette histoire de mutilations, si ça ne te dérange pas trop. 

—Vous n'avez rien de plus morbide ? railla Cordélia. 

—Buffy est la Tueuse, expliqua patiemment Giles. Je 

t'accorde que ça n'a rien d'amusant, mais son devoir l'y 

oblige. 

—Je t'accompagne, proposa Angel. 

—Ah... , dit Giles avant de refermer la bouche. 

Il y eut un silence gêné. 

Sans paraître remarquer l'anxiété de l'Observateur, Angel 

se tourna vers Buffy. Il avait l'air si impatient de partir avec 

elle que Willow sentit son cœur se serrer. Les choses ne 

fonctionnaient pas comme ils l'avaient prévu. Ils essayaient 

de faire de leur mieux avec ce qui leur restait, mais ça n'était 

pas terrible. Alors qu'elle et Oz... 

Trois nuits par mois, son petit ami se changeait en loup-

garou. Mais les vingt-sept autres, il restait un garçon 

fantastique. Ça faisait une bonne moyenne. 

—Pense à emporter quelques pieux et un peu d'« Eau de 

Gousse d'Ail », suggéra Alex. 

—Nous ne pensons pas que ce soient des vampires, dit 

Giles. 

—Je sais, répliqua le jeune homme en fixant Angel. 

Buffy le foudroya du regard, mais il ne frémit pas. Il 

n'aimait guère le vampire, et il assumait totalement. 

—Bon, alors, on y va ou on passe la nuit ici ? s'impatienta 

Cordélia. J'ai hâte de m'en aller. 

—C'est toi qui as retardé tout le monde avec ton costume, 

fit remarquer Buffy. 

—Et c'est toi qui fais pousser les événements surnaturels 

sous tes pas. Il suffit qu'on t'accompagne quelque part pour 

que tout ne se passe pas comme prévu. Je te parie que 

quelqu'un va essayer de tuer l'un de nous avant la fin du 

week-end... Sans doute moi, d'ailleurs. 

—On peut toujours espérer, dit Alex, rentrant la tête dans 

les épaules à titre préventif. 

Cordélia se contenta de lever les yeux au ciel. Elle 

mollissait en vieillissant. 

—Quelle heure est-il ? demanda Oz. 

Willow sursauta et saisit le poignet d'Alex. 

—C'est quoi cette montre ? Qu'est-il arrivé à Titi ? (Puis 

paniquant :) Oh mon Dieu ! Je doit être rentré dans un quart 

d'heure ! 

—On peut y arriver, s'y tu promets de ne pas dire à tes parents à 

qu'elle vitesse j'ai conduit, la rassura Oz. 

—Cordélia, demanda Giles, se tournant vers elle, tu pourrais me 

déposer à la bibliothèque ? J’appellerais une dépanneuse de là-bas. 

La jeune fille fronça les sourcils et plongea la main dans son sac. 

—Vous pouvez utilisé mon portable. Ils vous ramèneront 

directement chez vous, 

—J'ai..., euh..., besoin de certains livres, insista Giles. 

—Ah. Je vois. 

Cordélia jeta un coup d’œil à Alex, qui haussa les épaules. 

—Buffy, tu devrais te dépêcher, insista Giles. Ils risquent de 

déplacer les carcasses dans la nuit. 

—Oui, mais …, protesta la jeune fille. Ça m'ennuie de laisser 

Roland. Je crois que les autres abusent de lui. 

—Nous pourrons toujours revenir. Le festival va rester ici un 

moment. Hélas.... 

Crête déambulait dans le parc de Weatherly à la recherche de 

Connie. Il entendit un bruit léger, comme celui des pattes d'un petit 

animal. 

—Trésor ? Chuchota-t-il

 Dans une clairière au cœur de la forêt :

 Le premier scintillement des ténèbres. 

 Le rire moqueur des damnés. 

 Les chiens cessent d'aboyer et se couchent en gémissant. Les 

 chats miaulent en s'écartant des ombres. 

 Les nourrissons inconsolables s'éveillent en vagissant. 

 Et la petite ville sise sur la bouche de l'enfer lâche un hoquet de 

 terreur. 

CHAPITRE V

Un peu à l'écart de Sunnydale, le long de la Nationale 17, 

des pâturages s'élevaient en pente douce jusqu'à l'entrée de la 

forêt de Los Viejos. Entre les conifères, d'énormes blocs de 

granit se dressaient vers le ciel telles des falaises. 

D'habitude, les patrouilles de Buffy ne l'entraînaient pas 

jusque-là. Elle connaissait mal le terrain, et cela ne fit rien 

pour soulager la tension qui s'était emparée d'elle durant leur 

visite au Festival Renaissance. 

Accroupis dans des buissons de manzanita, Angel et la 

Tueuse observaient un goulet éclairé par le clair de lune, six 

ou sept mètres en contre-bas. Au fond gisaient trois formes 

sombres : les cadavres des vaches mutilées. La police avait 

tendu du ruban jaune entre les arbres. Cela mis à part, aucune 

trace du passage des autorités ne demeurait sur les lieux. 

En apparence. 

Buffy avait conscience que la cuisse d'Angel frôlait la 

sienne. Son ex-petit ami posa une main sur son bras et tendit 

l'index. Le faisceau d'une lampe de poche balaya les trois 

cadavres, puis les environs, avant de s'éloigner en direction 

de la route. 

Quelques instants plus tard, Buffy et Angel entendirent un 

moteur démarrer. Un gyrophare bleu s'alluma, et le 

vrombissement de la voiture de police mourut bientôt dans le 

lointain. 

—Ils ne vont sans doute pas tarder à revenir avec un 

tracteur pour emmener les carcasses, dit Buffy. 

—Alors, on y va ? 

—On y va. 

Ils se levèrent et s'approchèrent du goulet à pas de loup. 

—Fais attention où tu mets les pieds, chuchota la Tueuse. 

Il pourrait y avoir des cadavres de petits animaux sur le sol. 

( Elle se reprit. ) Mais je suppose que tu les sentirais. 

Angel se raidit. 

—Tu as entendu ? ( Buffy secoua la tête. ) On dirait des 

chiens qui hurlent à la lune. 

La jeune fille tendit l'oreille. En vain. 

—Tu es sûre ? demanda Angel. Ils font un tel raffut qu'ils 

pourraient réveiller... 

—Les morts, acheva Buffy à sa place. 

Ils se regardèrent et Angel lui fit le sourire triste qui lui 

rappelait tout ce qu'elle avait espéré partager un jour avec lui. 

—Tu as le chic pour trouver les mots justes, grogna-t-il. 

—Ça ne semble pas être l'avis de mon professeur de lettres, 

répliqua Buffy. 

—Je n'ai pas été en classe depuis plus de deux cents ans. 

Avant ma transformation, je n'étais pas très doué pour les 

études, avoua Angel. 

—Nous avons tant de choses en commun ! railla Buffy. 

Une brindille craqua pas très loin d'eux. 

La Tueuse fit signe à Angel de ne pas bouger, bien que ça 

ne soit guère nécessaire : ils avaient patrouillé ensemble si 

souvent qu'ils réagissaient en parfaite harmonie. Mais elle 

avait l'habitude de commander aux gens qui l'entouraient, 

surtout dans ce genre de situation. 

Un autre craquement. La tête tournée vers les bruits, Angel 

tendit une main à Buffy. Sans hésitation, la jeune fille sortit 

un pieu de sa veste et le plaça entre les doigts de son ex-petit 

ami. Puis elle en prit un second pour elle. 

Angel fronça les sourcils. Visiblement, il entendait quelque 

chose d'autre qu'elle ne pouvait percevoir. 

Une petite créature bondit sur le dos de Buffy et la mordit 

très fort. La Tueuse cria de surprise ; d'instinct, elle se jeta à 

terre et roula sur elle-même pour écraser son agresseur. 

Une deuxième créature atterrit sur son épaule. Des griffes 

ou des dents acérées s'enfoncèrent dans sa chair tandis qu'elle 

l'empoignait pour l'écarter d'elle. 

La manche de son chemisier se déchira. Au bout de son 

bras, une étrange créature tenait un morceau de tissu 

ensanglanté dans son poing minuscule. 

Elle ressemblait à une caricature grotesque d'humain. Mais 

sa peau était verte et marbrée de brun, et elle avait des yeux 

rouges et des oreilles pointues comme celles d'une chauve-

souris. Buffy pensa à un personnage vu dans une vieille 

bande dessinée de Spiderman : le Gobelin, ou quelque chose 

dans ce genre. 

Des dents s'enfoncèrent dans sa cuisse. La jeune fille jura 

et se tortilla pour déloger son nouvel agresseur. Celui qu'elle 

tenait dans sa main portait des vêtements grossiers. Alors 

qu'elle le dévisageait, il fit claquer ses mâchoires et se 

débattit en essayant de la mordre. 

—Bas les pattes, grogna Buffy. 

Angel la rejoignit d'un bond. Elle se releva et lui montra la 

créature qui s'agitait au bout de son bras. Celle-ci éclata d'un 

rire grinçant. 

—C'est ça que tu avais entendu ? s'enquit la jeune fille. 

Angel secoua la tête. 

—Pas du tout. 

Une pluie de créatures s'abattit sur eux, venant des arbres 

tandis que d'autres jaillissaient des buissons. 

Buffy et Angel se démenèrent comme des beaux diables 

pour se débarrasser des monstres. Mais bien qu'ils ne fussent 

pas très forts individuellement, ceux-ci avaient l'avantage du 

nombre et entendaient en profiter. 

Buffy et Angel ne tardèrent pas à être submergés, puis 

couverts de plaies minuscules et dégoulinantes de sang. Chaque 

fois qu'ils écrasaient une créature, deux autres apparaissaient pour 

prendre sa place. 

La jeune fille pesta intérieurement : en plus de lui faire mal, elles 

étaient en train de ruiner son  nouveau haut en velours rouge et le 

pantalon de cuir pour lequel elle avait économisé pendant des mois. 

Les éliminer une à une prendrait sans doute plus de temps qu'elle 

n'en aurait avant de s'évanouir à cause de la perte de sang. Elle 

devait trouver un moyen de les chasser toutes d'un coup, ou c'en 

serait fini d'elle. 

Alors qu'une des créatures lui plongeait se dents dans la main, 

Angel leva brusquement  la  tête. Comme s'ils partageaient un seul 

esprit, le petits monstres battirent en retraite d'un même mouvement 

et s'égaillèrent dans les fourrés sans cesser de ricaner. 

—Finissons-les, haleta Buffy. 

Elle se lança à leur poursuite, moitié courant moitié boitillant. 

Ses vêtements étaient couvert de sang et elle avait mal partout. 

—Non, la retint Angel. Ils ne sont pas seuls. 

La jeune fille s'immobilisa ; elle pressa un

main contre son flanc pour lutter contre soi point de côté et tenter 

de reprendre son souffle. 

—Que veux-tu dire ? 

—Quelqu'un les a rappelés, expliqua Angel en tendant un doigt 

vers les arbres. Avec un cor de chasse. 

Buffy fronça les sourcils. 

—On n'aura qu'à lui régler son compte aussi. 

Elle fit un pas en avant. Une vague de nausée

la submergea ; elle trébucha sur un caillou et tomba à genoux. 

Son regard fut attiré par un petit objet métallique qui reflétait le 

clair de lune. 

—Buffy, dit Angel en la rejoignant. Tu vas bien ? 

—Regarde ça... 

La jeune fille ramassa un pendentif en forme de cœur gravé d'un 

prénom : CONNIE. 

—Oh, mon Dieu ! 

Alex était sorti chercher des friandises au distributeur et Cordélia 

disait au revoir à Giles quand Buffy entra dans la bibliothèque en 

traînant la patte. Angel la suivait quelques pas en arrière, jetant de 

fréquents coups d’œil par-dessus son épaule comme s'il redoutait 

une nouvelle attaque des créatures. 

—Doux Jésus, que vous est-il arrivé ? demanda Giles en se 

précipitant vers Buffy. Cordélia, va dans les toilettes des filles 

chercher des serviettes en papier et de l'eau. 

Pendant que l'adolescente obtempérait, Buffy se laissa tomber sur 

une chaise et grogna. 

—Que s'est-il passé ? s'inquiéta Giles. 

—C'est une bonne chose que je sois la Tueuse et Angel un 

vampire, grogna Buffy. Sans ça, nous serions morts tous les deux. 

Giles examina ses blessures. 

—Vous avez été attaqués ? 

—Non, on était en train de faire une partie de bowling. 

—D'accord, c'était une question stupide, concéda l'Observateur. ( 

Il se dirigea vers son bureau et en ressortit avec une trousse de 

premiers secours. ) Angel, vous devriez vous asseoir aussi. 

Avec mille précautions, il désinfecta les coupures qui 

constellaient les bras de Buffy. L'antiseptique piquait, mais la jeune 

fille s'en aperçut à peine : elle était trop occupée à observer le 

médaillon. 

Angel traversa lentement la pièce. Sa chemise de soie et son 

pantalon de cuir en lambeaux laissaient entrevoir ses cuisses et sa 

hanche droite. Une longue balafre transversale courait le long de sa 

poitrine, de sa cage thoracique jusqu'à la hanche. Quant à son 

visage... 

Buffy retint son souffle. Angel la fixait d'un regard intense, et 

elle comprit qu'elle lui manquait autant qu'il lui manquait. 

Il mourait d'envie de la toucher. 

Elle se força à détourner la tête. 

—Ces créatures... Je les ai déjà rencontrées une fois, il y a très 

longtemps. Quand j'étais petit garçon, déclara Angel sur un ton où 

se mêlaient tristesse et ironie. J'ai cru que j'étais en train de faire un 

cauchemar. J'ai même appelé ma mère. 

—Vraiment ? murmura distraitement Giles en bandant une plaie 

sur le bras de Buffy. ( Il se pencha pour l'examiner. ) Ces traces de 

morsure sont identiques à celles... 

—Je crois que nous avons trouvé nos ratons- laveurs 

interdimensionnels, acquiesça la jeune fille. 

Angel haussa les épaules. 

—Jusqu'ici, j'étais persuadé que j'avais rêvé. En Irlande, nous les 

appelions le petit peuple. 

—Des leprechauns ? s'étonna Buffy. Comme dans le film ? 

—Non. J'ignore quelle est la part de vérité dans ces légendes, 

mais il s'agit plutôt de créatures à mi-chemin entre les elfes et les 

gnomes. 

—Des lutins noirs ? avança Giles. 

—Nous les appelions le petit peuple, répéta Angel. Ce n'étaient 

pas des créatures bienveillantes. Chaque fois qu'un incident se 

produisait, nous le leur imputions. Si le lait tournait, ou si un enfant 

tombait malade... 

—Ou si un élève ratait son contrôle de maths, suggéra Buffy. 

Une excuse très originale. ( Elle tendit le pendentif à Giles. ) Nous 

avons découvert ça. 

Le bibliothécaire saisit le bijou. 

—Connie, lut-il à voix haute. ( Il réfléchit quelques instants. ) 

Buffy, je t'ai parlé de la femme qui s'occupe du refuge pour 

fugueurs, tu te souviens ? Il me semble que c'était le prénom de sa 

fille disparue. 

—Connie DeMarco, fit Buffy d'une voix rauque. Je sais. 

J'espérais juste que... Ce serait quelqu'un d'autre. 

—Je devrais peut-être appeler Jamie, marmonna Giles. 

—Mais que faisait son pendentif sur le lieu où on a mutilé du 

bétail ? s'interrogea Buffy. 

—Ce n'est pas tout, intervint Angel. J'ai entendu un cor de chasse 

et des aboiements de chiens. 

Il fixa Giles d'un regard intense, comme s'il attendait une réaction 

particulière. 

—Des chasseurs ? s'étonna le bibliothécaire. Mais il n'y a pas de 

gibier dans le coin, surtout au milieu de la nuit. Même pas un 

canard... Portaient-ils des vestes de camouflage ou quelque chose 

dans le genre ? 

—J'ai dit que je les avais entendus, lui rappela Angel, pas que je 

les avais vus. 

—Ils étaient dans la forêt, et il faisait noir, ajouta Buffy. 

—Tout ce que je sais, c'est qu'ils ont rappelé le petit peuple. 

Buffy a raison de dire que ces monstres auraient pu nous tuer. Mais 

quand le cor de chasse a retenti, ils se sont repliés. ( Angel jeta un 

coup d'œil à sa compagne. ) Buffy n'a entendu ni les chiens, ni le 

cor.—C'est à cause de tous ces concerts de rock... Ça m'a bousillé les 

tympans, se plaignit la jeune fille. 

Cordélia entra soudain dans la bibliothèque, Alex sur les talons. 

—Buffy, qu'est-ce que tu vas raconter à ta mère ? Que tu as eu un 

accident de voiture ? C'est vrai, j'oubliais : elle est au courant. 

—Oh, mon Dieu ! s'exclama Alex en pâlissant. 

Il voulut se précipiter vers Buffy, mais s'arrêta net en découvrant 

Angel. 

—Le Mort-Vivant, lâcha-t-il, les narines frémissantes de dégoût. 

—Nous avons été attaqués par des antipixies, révéla Buffy. De 

sales petites bestioles. 

Alex la dévisageait d'un air inquiet. Contrairement à Angel, il ne 

se souvenait plus que la Tueuse avait des facultés de guérison 

accélérées et ne voyait en elle qu'une amie gravement blessée. 

Buffy ne voulut pas lui rappeler qu'elle avait déjà été en plus 

mauvais état, et que ça lui arriverait sans doute de nouveau. 

—Cordy, n'importe quelle mère au monde piquerait une crise de 

nerfs en voyant son enfant rentrer avec cette tête... Enfin, je crois, 

ajouta Alex sur un ton mal assuré. 

Buffy ne répondit pas. Elle n'aurait qu'à passer par la fenêtre de 

sa chambre, comme d'habitude. Avec un peu de chance, ce soir, sa 

mère ne serait pas assise sur son lit avec des larmes dans les yeux. 

La chance n'avait pas tellement été de son côté ces derniers 

temps... Mais elle avait encore davantage boudé la pauvre Connie. 

—Buffy, si tu dois rentrer chez toi, Alex et Cordélia te 

raccompagneront, déclara Giles. Pendant ce temps, Angel et moi 

effectuerons des recherches. 

La jeune fille secoua la tête. 

—Ça ira. Je préfère rester avec vous. 

Giles se tourna vers Cordélia. 

—J'ai entendu dire que tes parents t'avaient sermonnée pour être 

rentrée trop tard à plusieurs reprises. Si c'est vrai, je te suggère de 

ne pas traîner dans les parages. 

—Génial ! s'enflamma la jeune fille. ( Puis elle se reprit et fronça 

les sourcils. ) Moi qui  espérais tant vous aider à fouiller ces vieux 

bouquins poussiéreux à la recherche de photos de monstres ! Quel 

dommage ! 

—Bonne nuit, Cordélia, lâcha sèchement Buffy. 

Son amie prit la main d'Alex. 

—Tu viens ? Je te dépose en passant. 

Le jeune homme fit mine de protester, mais Buffy l'interrompit. 

—On a suffisamment de paires d'yeux ici Tes parents doivent 

déjà appeler tous les hôpitaux de la région. 

Alex eut un sourire sans joie. 

—Ça m'étonnerait beaucoup. 

—Les créatures se sont introduites dans ma voiture, lui rappela 

Giles. Je me sentirais plus rassuré si tu accompagnais Cordélia pour 

vérifie qu'aucune ne s'est cachée dans la sienne. 

—D'accord, soupira Alex. 

Cordélia se pencha vers Buffy et déclara su un ton docte :

—Pour masquer toutes ces égratignures, je te conseille de ne pas 

lésiner sur le fond de teint. Mais ne t'emporte pas ; applique 

plusieurs couches fines en laissant sécher entre chaque, au lieu d'y 

aller à la louche comme tu fais d'habitude. C'est pour ça que tu as 

toujours l'air de porter un masque. 

Elle tapota le bras de son amie avec un sourire maternel, puis 

s'éloigna en entraînant Alex. 

—Et le reste du temps, je disparais sous les croûtes, soupira 

Buffy. 

—Ainsi, il semble que nous ayons affaire à des lutins noirs, dit 

Giles en se dirigeant vers son bureau. Je dois avoir quelques 

ouvrages de référence sur le sujet. 

—Quelle surprise, grogna Buffy dans son dos. 

 J'aurais peut-être dû rentrer à la maison... 

—Buffy, Angel, vous voulez une tasse de thé ? demanda le 

bibliothécaire. 

—Bien sûr, répondit la jeune fille. Si c'est vous qui régalez. 

Pendant que Giles faisait chauffer de l'eau, elle tenta d'assembler 

les pièces du puzzle. Apparemment, tous les événements étranges 

survenus à Sunnydale depuis quelques semaines étaient liés. 

Les parents du petit Timmy Stagnatowski avaient cru qu'il s'était 

enfui, mais ils s'étaient trompés. Connie et le fils de Jamie 

Anderson, en revanche... Et le garçon du Festival Renaissance, 

Roland. 

—Giles, vous vous souvenez du bouffon que nous avons croisé 

au festival ? Je suis sûr que c'est aussi un fugueur. 

 Une clairière dans la forêt :

 L'Assemblée vers laquelle convergent tous les Chasseurs. Des  

 formes scintillent au clair de lune, cherchant à se matérialiser dans 

 la masse des lutins noirs et jacassants. Le souffle des Chasseurs se 

 lève comme une nappe de brouillard ; les halètements de la meute 

 et des étalons forment des volutes de buée. 

 Un cor fantôme résonne dans le lointain. 

 Les chiens aboient. 

A demi-fou de terreur, seul et épuisé, Crête s'accroupit derrière 

un gros rocher pour échapper aux petites créatures. 

Il avait suivi les cris de Trésor jusqu'à cet endroit, se faisant 

prendre en stop par un routier qui se rendait à Los Angeles. 

Qu'il puisse toujours entendre la voix de Connie le stupéfiait et 

l'épouvantait en même temps. Il n'avait pu la trouver nulle part. 

De l'autre côté du rocher, les monstres ricanaient. 

Crête s'éloigna en rampant, le plus silencieusement possible. Il ne 

pourrait pas faire face tout seul. 

Après toutes ces années, le moment était venu de rentrer à la 

maison. 

Quelques heures plus tard, la tête pleine d'histoires de fées et de 

lutins, Angel et Buffy prirent congé de Giles. 

Le bibliothécaire, pendu au téléphone avec un de ses collègues 

Observateurs, les fixa une seconde de trop avant de leur souhaiter 

une bonne nuit. 

Si Giles faisait la différence entre Angel et Angélus, et savait que 

le premier n'était pas responsable de la mort de Jenny Calendar, il 

n'aimait pas savoir la Tueuse seule avec lui. 

Pourtant, Buffy et Angel étaient conscients qu'ils ne pourraient 

plus jamais... être ensemble. 

Ils avaient beaucoup de mal à l'accepter. 

Mais Giles pensait-il qu'ils risqueraient de faire disparaître à 

nouveau l'âme d'Angel pour s'abandonner à quelques instants de 

passion ? 

Ils s'immobilisèrent sur le seuil de la maison. 

—Maman n'est pas là, déclara Buffy. Tu veux entrer ? 

Lentement, Angel secoua la tête. 

—Ce n'est pas une bonne idée. Tu devrais plutôt prendre un bain 

chaud et deux ou trois aspirines. Sinon, tu seras toute courbatue 

demain. 

Puis il se pencha pour l'embrasser. 

Ce n'était pas le baiser d'un amoureux, et pas celui d'un simple 

ami. 

Tant mieux, parce que selon Buffy, il était temps pour eux 

d'inventer une nouvelle forme de relation : les précédentes ne leur 

avaient pas trop réussi. 

Pourtant, alors qu'ils se tenaient sous les étoiles, couverts de 

plaies et de bosses après avoir combattu ensemble, Buffy ne put 

s'empêcher de passer ses bras autour du cou d'Angel et de 

l'embrasser comme autrefois. 

 Je suis tellement stupide,  songea-t-elle, regrettant leur étreinte 

avant même qu'elle ne soit terminée. 

Angel finit par la repousser doucement. 

Puis il se détourna et la nuit l'engloutit. 

CHAPITRE VI

Le lendemain matin, le soleil était à peine levé quand Giles et 

Jamie Anderson se rendirent chez les DeMarco. 

Les parents de Connie habitaient dans un quartier aux rues 

jonchées d'épaves de voitures et de poubelles dégorgeant leur 

contenu sur le trottoir. Dans un jardin à l'herbe pelée, une famille 

avait organisé un vide-grenier. Deux grosses femmes en tablier à 

fleurs fouillaient avidement dans un carton marqué : « CHAUSSURES 

USAGÉES, 25 CENTS ». 

Les deux hommes tournèrent devant une station-service et 

longèrent encore deux blocs. Puis Jamie se gara et dit à Giles :

— Pensez à fermer votre portière. 

C'était un petit appartement triste, qui empestait l'huile à moteur. 

Une Vierge Marie aux mains tendues trônait sur le poste de 

télévision. Un crucifix ornait le mur d'un couloir sombre. 

Mme De Marco conserverait-elle la foi si Giles lui racontait tout 

ce qu'il avait vu et fait ? Ses révélations lui ouvriraient-elles les 

yeux, ou ne serviraient-elles qu'à la conforter dans ses croyances ? 

Le moment était mal choisi pour le vérifier. 

—Artie ? demanda une voix mal assurée, quand le bibliothécaire 

colla son visage contre la moustiquaire de la porte d'entrée. 

Il avait appelé avant de venir, pour dire à Liz De Marco qu'il 

avait peut-être des nouvelles de sa fille. Son interlocutrice avait 

répondu qu'elle allait partir pour la messe. Mais si c'était important, 

elle resterait chez elle pour les attendre, lui et le sympathique 

inspecteur de police à qui elle avait déjà eu affaire. 

La pièce du devant était encombrée de prospectus pour le refuge, 

de cartons de vêtements usagés et de sacs d'épicerie. Liz DeMarco 

rougit et s'empressa de débarrasser le canapé pour que ses invités 

puissent s'asseoir. 

—Je vous en prie, dit-elle. 

Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. 

—Mon mari... Il est tellement en colère après elle, murmura-t-elle 

en passant une main lasse dans ses cheveux. 

Jamie Anderson ouvrit l'enveloppe de papier kraft qu'il avait 

apportée, sur laquelle se détachaient les mots : PIÈCES À 

CONVICTION/HOMICIDE ( ? ). 

Giles espéra que Mme DeMarco n'aurait pas le temps de les lire. 

Dès qu'elle aperçut le pendentif scellé dans un sachet de 

plastique, la mère de Connie porta les mains à sa bouche et étouffa 

un cri. Puis elle se laissa tomber sur un fauteuil. 

—C'est le sien, dit-elle d'une voix tremblante. ( Elle éclata en 

sanglots. ) Vous avez trouvé quelque chose d'autre ? 

—Non, madame, répondit doucement Jamie. Il est très possible 

qu'elle l'ait perdu ou laissé tomber par accident. 

Mme DeMarco renifla. 

—Son petit ami le lui avait offert... Bobby. Ses parents sont des 

immigrés clandestins ; ils parlent à peine notre langue. Sa mère fait 

le ménage chez le patron de mon mari. Je ne sais pas ce que trafique 

son père. Quand je les ai vus, ensemble, je... J'ai pris peur. Les 

jeunes d'aujourd'hui grandissent si vite... On n'est jamais trop 

prudent. 

Elle poussa un gros soupir. 

—J'ai perdu la tête et insulté ce garçon. Je ne pensais pas le quart 

de ce que j'ai dit... Les mots n'étaient pas encore sortis de ma 

bouche que je les regrettais déjà. 

—Quel genre de mots ? demanda Jamie. 

Mme DeMarco fixa le sachet sans répondre. 

—Elle a dit qu'il était un bon à rien, beugla une voix masculine. 

Et elle a eu raison. 

Un homme vêtu d'un bleu de travail couvert de cambouis, ses 

cheveux noirs encore humides, entra dans la pièce. Visiblement, il 

sortait à peine de la douche. Il avait dû passer pour un colosse 

autrefois ; à présent, ses muscles s'étaient transformés en graisse. 

—Je suis le père de Connie, se présenta-t-il. Vous avez retrouvé 

cette petite traînée ? 

—Artie, protesta Liz en levant vers son mari un visage à 

l'expression douloureuse. 

—C'est comme ça qu'on appelle une fille qui va avec tous les 

garçons, s'entêta M. DeMarco. On l'avait pourtant prévenue. 

Regardez-nous : mariés à dix-huit ans... C'est pas qu'on soit 

malheureux. Mais Liz aurait pu aller à la fac si elle n'était pas 

tombée enceinte de Connie. En plus de ruiner sa silhouette et notre 

avenir, cette sale gosse nous aura causé tous les problèmes du 

monde. 

Jamie hocha la tête. 

—Je vois. 

—Vous ne voyez rien du tout, grogna M. DeMarco. Vous 

découvrez un appartement minable et un époux aigri et bedonnant. 

Mais vous ne voyez pas toutes les années où nous avons essayé de 

lui donner tout ce que nous pouvions. 

« C'est vrai que je suis amer. Mais ça n'a pas toujours été comme 

ça. Beaucoup d'autres gars se seraient tirés. Moi, j'ai assumé. J'ai 

fait ce qu'il fallait. Et pourtant, je n'avais que dix-sept ans. 

Dans son fauteuil, Liz sanglotait doucement. 

—Inspecteur... Elle est morte, n'est-ce pas ? 

—J'espère bien que non. Mais nous n'avons pas d'autre 

information à vous communiquer pour le moment. 

—D'accord. Je vais aller au refuge après avoir vu mon confesseur. 

Si jamais vous avez du nouveau... 

—Je vous appellerai, promit Jamie. 

—Bonne journée, madame DeMarco, la salua Giles. 

—Vous êtes le bibliothécaire du lycée, n'est- ce pas ? demanda 

Liz. Au refuge, beaucoup de jeunes parlent de vous. 

—Ah oui ? s'étonna Giles, vaguement inquiet. Et que disent-ils ? 

—Que votre accent est du tonnerre. ( Liz eut un faible sourire. ) 

Les filles veulent savoir si vous connaissez le prince William. 

—Mentez-leur, suggéra Giles. 

—C'est ce que je fais chaque jour. 

Jamie salua les DeMarco de la tête, puis les deux hommes 

quittèrent l'appartement. Derrière eux, ils entendirent Artie hurler :

—Qu'est-ce qui te prend ? Tu passes tout ton temps avec ce fichu 

prêtre ou au refuge. Et moi, alors ? Quand t'occuperas-tu un peu de 

ton mari ? 

—Je suis désolée, balbutia Liz, mais pour une fois que je peux 

faire quelque chose de bien... 

—Quelque chose de bien, tu parles ! Y a qu'à voir ce que ça a 

donné avec ta fille. Quand elle rentrera à la maison, je lui filerai une 

de ces tannées qui lui passera l'envie de recommencer. 

—Je t'interdis de la toucher ! 

Jamie regarda Giles tandis qu'ils remontaient en voiture. 

—La plupart des gens pensent que nous sommes tous comme les 

DeMarco. Si nos enfants se sont enfuis, disent-ils, c'est parce que 

nous les battions ou que nous abusions d'eux. ( Il s'essuya le front. ) 

J'aurais bien besoin d'un verre, soupira-t-il. 

—Il vaudrait mieux pas, lui rappela Giles. 

Jamie soupira et hocha la tête. 

—Je sais. Je découvrirai demain si j'ai toujours un boulot ou pas. 

Vous n'auriez pas besoin d'aide à la bibliothèque, par hasard ? 

—Ce n'est pas un travail très amusant... 

—Celui d'inspecteur de police non plus. 

Les deux hommes échangèrent un regard plein de commisération. 

—Vous pourriez me déposer au lycée ? demanda Giles. 

Il avait emmené sa voiture au garage, où un mécano lui avait dit 

qu'il coûterait moins cher d'en acheter une neuve que de réparer 

celle-là. Mais Giles avait insisté pour qu'on retape sa vieille Citroën, 

quel que soit le prix. Les choses les plus neuves n'étaient pas 

toujours les meilleures, même en Amérique. 

Joyce gara sa voiture et jeta un coup d'œil hésitant à la ronde. Le 

refuge était au cœur du quartier le plus mal famé de Sunnydale, 

dans un très ancien bâtiment de briques ( un matériau peu usité en 

Californie à cause des tremblements de terre ) dont toutes les 

fenêtres du second étages étaient brisées. 

Joyce ne put réprimer sa déception. Quand elle avait accepté 

d'organiser la soirée de charité, elle s'était représenté cet endroit tout 

autrement : une grande maison où les adolescents joueraient au 

ping-pong dans le jardin, par exemple. 

A présent, elle réalisait combien elle avait été naïve. Une 

musique tonitruante, si forte qu'elle avait du mal à s'entendre 

penser, s'échappait du refuge. Les murs étaient constellés d'affiches 

pour la prévention du SIDA, des grossesses non-désirées ou du 

suicide. La peinture marron de la porte s'écaillait ; quand Joyce 

poussa le battant, elle fut aussitôt assaillie par un épais nuage de 

fumée de cigarettes. 

De jeunes visages hostiles se tournèrent vers elle. Les garçons 

arboraient de monstrueux tatouages ; les filles, un maquillage qui 

les vieillissait. Mal à l'aise, Joyce s'immobilisa sur le seuil, 

cherchant Liz DeMarco du regard. 

Un garçon de l'âge de Buffy se dirigea vers elle. Son jean trop 

grand lui tenait à peine aux hanches, et les mots « EUPHORIE 

MORTELLE » se détachaient sur son T-shirt délavé. 

—Vous êtes assistante sociale ou flic ? lança- t-il, dédaigneux. 

—Ni l'un ni l'autre. Je suis venue voir Liz DeMarco. C'est une de 

mes amies. 

—Elle est dans le fond. 

—Merci. 

Joyce lui sourit. Il la fixa d'un regard vide, alla s'affaler sur une 

chaise métallique, puis alluma une cigarette dont il tira une longue 

bouffée. Joyce eut pitié de lui. Avoir l'air en colère à ce point devait 

demander tellement d'efforts. Ce garçon pensait sans doute qu'il 

avait toutes les raisons du monde pour l'être... 

Et il se pouvait que ça soit le cas. 

Joyce se hâta de rejoindre Liz. Son amie était assise derrière un 

bureau, une pile de factures devant elle, la main posée sur un 

chéquier ouvert. Une tasse de café fumait près de son bras. Mais au 

lieu d'expédier la paperasse, elle pleurait comme si son cœur venait 

de se briser. 

Joyce s'approcha d'elle, s'accroupit à côté de sa chaise et lui 

tapota le dos. 

—Ils ont... retrouvé son pendentif, sanglota Liz. Elle est morte. Je 

sais qu'elle est morte. 

—Tu ne peux pas en être sûre, dit doucement Joyce. 

 Surtout à Sunnydale,  se garda-t-elle d'ajouter. 

—Elle adorait ce pendentif. Et ce garçon ! J'aurais dû la laisser le 

fréquenter. ( Liz lutta pour contenir ses larmes. ) Mais j'avais peur 

qu'elle tourne mal. Que Bobby gâche son avenir. 

 Comme Artie a bousillé le tien ?  se retint de demander Joyce. Le 

mari de Liz était un des hommes les plus déplaisants qu'elle 

connaissait ; pourtant, son amie lui vouait une véritable adoration. 

Joyce fouilla dans son sac à main et en sortit un paquet de 

Kleenex, qu'elle tendit à Liz. 

—Merci. ( Son amie se moucha. ) Je ne comprends pas pourquoi 

Connie me déteste à ce point. Elle pense que je lui en veux d'être 

née, parce que j'ai dû épouser son père et arrêter mes études quand 

je me suis retrouvée enceinte d'elle. Mais je l'aime tellement ! Elle 

est la pru-nelle de mes yeux. 

Joyce lui tapota le bras. 

—Les enfants font parfois des erreurs, Liz. 

 Et leurs parents aussi. 

Mais son amie n'était pas d'humeur à se laisser réconforter par 

des banalités. 

—Toutes les nuits, je ressasse les choses que je lui ai dites. 

Évidemment, il nous arrivait de nous disputer, comme dans toutes 

les familles. Mais je ne lui ai jamais donné la moindre raison de 

croire que je la détestais. 

Joyce ne savait que répondre. Elle se contenta de faire ce qu'elle 

avait si souvent envie de faire avec Buffy. 

Sans un mot, elle passa ses bras autour de Liz et la serra très fort 

contre elle. 

Allongée sur son lit, courbatue comme le lui avait prédit Angel, 

Buffy entendit claquer la porte d'en bas. 

—Je pense seulement que vous devriez être prudents, continua la 

voix de Willow dans le combiné qu'elle tenait contre son oreille. Je 

me fais du souci pour toi, tu sais. 

Buffy ouvrit la bouche pour protester, mais le souvenir de son 

baiser avec Angel lui revint à l'esprit. 

—Je sais qu'on ne peut plus sortir ensemble, soupira-t-elle. On 

cherche un moyen de faire quand même partie de nos vies 

respectives... 

—Je ne disais pas ça pour t'embêter... 

—Bien sûr que non. Tu es une véritable amie, Will. Et j'ai parfois 

besoin qu'on me rappelle ce genre de choses. 

—Ce n'est pas parce qu'il a essayé de me tuer... Enfin, pas 

seulement. C'est surtout que je ne voudrais pas qu'il te fasse du mal. 

Des larmes montèrent aux yeux de Buffy. 

—Je sais. 

Au rez-de-chaussée, Joyce l'appela. 

—Il faut que j'y aille, Will. Maman vient de rentrer, et elle a 

sûrement besoin de moi pour ranger les courses ou déballer des 

œuvres d'art. 

—A moins qu'elle ne veuille t'emmener au centre commercial 

pour acheter des chaussures. 

—Malheureusement, ça m'étonnerait. 

—Qu'est-ce qu'elle a dit en te voyant ? 

—Elle ne m'a pas encore vue. 

—Oh. ( Un silence. ) Cette fois, au moins, tu n'auras pas besoin de 

prétendre que tu fais partie d'un groupe de rock ou d'un gang de 

délinquants juvéniles, plaisanta Willow. 

Les deux amies gloussèrent. 

—Et toi, comment ça va avec tes parents ? 

—Toujours pareil : ils préféreraient que je sorte avec un étudiant 

en physique nucléaire. 

—Buffy ! appela de nouveau Joyce, qui s'impatientait. 

Un bruit de pas résonna dans l'escalier. 

—Il faut vraiment que je te laisse, cette fois. A plus. 

La jeune fille raccrocha. Elle se leva, traversa sa chambre et se 

planta en face de son miroir. 

Elle était vraiment en piteux état, constata-t-elle avec une 

grimace. 

Dans son dos, la porte s'ouvrit. 

—Oh, mon Dieu, souffla Joyce. 

—Bonsoir, maman, dit Buffy avec une gaieté forcée. Tu t'es bien 

amusée au refuge ? ( Puis elle se souvint de la raison pour laquelle 

sa mère y était allée et prit l'air grave : ) Comment va Mme 

DeMarco ? 

Joyce secoua la tête. 

—Buffy... Tu es tellement... Ne pourrais-tu pas... ? 

La jeune fille déglutit. 

—Maman, on en a déjà parlé un million de fois. Je suis la Tueuse. 

C'est mon devoir. 

—Tu es mon bébé, répliqua Joyce. Et il faut qu'on parle. Qu'on 

parle vraiment. ( Elle hésita. ) Là, il faut que j'aille à la galerie. 

Demain soir, j'ai une réunion avec la police. Mais mardi, je veux 

qu'on discute à mon retour. 

—D'accord. 

—Et tu ferais mieux de ne pas aller au lycée demain. 

—Tes désirs sont des ordres, acquiesça joyeusement Buffy. 

Joyce ayant décidé que sa fille avait l'air suffisamment remise, 

Buffy retourna au lycée le mardi matin, juste à temps pour se 

planter dans un contrôle de biologie. Dès la sortie des cours, elle 

retrouva Willow, Oz et Alex pour tenir un conseil de guerre. 

—En tant qu'ancien trésorier du club des Ennemis de Cordélia 

Chase, et actuel vice-président de la Société Anonyme de Lutte 

contre le Mal, je déclare ouverte cette réunion, lança Alex. 

—Roland a des ennuis, attaqua Buffy sans préambule. Et nous 

avons tous senti quelque chose de bizarre au festival. Pendant ce 

temps, les anti-pixies se sont emparées d'un bijou appartenant à une 

fugueuse, dont la mère est la responsable du refuge et la nouvelle 

meilleure amie de ma mère. Oh, et il y a aussi l'incident avec la robe 

de Cordélia. Je commence à me demander s'il n'y aurait pas un 

rapport entre tous ces événements... 

—Comme d'habitude, lâcha Oz, philosophe. 

—Alors, on retourne au festival ? suggéra Alex. 

—Je vote pour, dit Willow. 

—Moi aussi, renchérit Oz. 

—Dommage que Cordy ait rendez-vous chez le coiffeur. Je suis 

sûr qu'elle aurait voulu nous accompagner. 

—D'accord, dit Buffy. Mais vous vous rendez compte qu'on s'est 

déjà fait repérer là-bas, et que s'il se passe quelque chose... 

Rectification : nous savons qu'il se passe quelque chose ; nous 

ignorons juste quoi. 

Elle jeta un coup d'œil à la montre d'Alex. Le jeune homme avait 

renoncé à son modèle Titi pour adopter un style qui ne fasse pas 

honte à Cordélia. Buffy trouvait ça un peu triste : si sa camarade 

voulait une bête de mode, elle n'avait qu'à s'en trouver une toute 

prête plutôt que d'essayer de transformer Alex. 

—Écoutez... Vous devriez peut-être rentrer chez vous. Giles 

n'avait pas totalement tort l'autre jour. Surtout toi, Willow : tes 

parents t'en veulent déjà assez. 

—Oh, ils ne m'en veulent pas. Ils trouvent juste que je devrais 

étudier davantage pour me préparer à l'université. 

—Will, tu es déjà une machine à étudier, lui rappela Oz. Tout ira 

bien. 

—Et puis, intervint Alex, tu t'es récemment regardée dans une 

glace, Buffy ? Sans vouloir te vexer, tu n'es pas au top de ta forme. 

Tu as besoin de nous, un point c'est tout. Je n'admettrai aucune 

contestation. 

Il croisa les bras sur sa poitrine, l'air résolu. 

—Merci, dit Buffy. Bon, on se retrouve plus tard. Pour l'instant, il 

faut que je rentre chez moi. Ma mère a décidé que le moment était 

venu d'avoir une petite conversation. 

—Cache ta joie, railla Alex. 

—Ce n'est pas que je déteste passer du temps avec elle, soupira 

Buffy, mais je préférerais qu'on l'emploie à se gaver de cookies 

devant la télé. 

Alex leva un doigt. 

—Si Cordy était là, elle te rappellerait que les sermons ne font pas 

grossir contrairement aux cookies. 

—Et je lui en serais tellement reconnaissante, dit Buffy. 

—Alors, je vous ramène ? proposa Oz. 

Ils se dirigèrent vers sa camionnette. 

—A vos marques, prêt, calez ! s'exclama joyeusement Alex tandis 

que son camarade mettait le contact. 

Dans la bibliothèque, Giles secoua la tête et reposa  Chasses 

 Fantômes : Mythes et Légendes.  Les chasseurs dont lui avait parlé 

Angel se faisaient peut-être passer pour des employés du festival 

afin de capturer des fugueurs... 

Le téléphone sonna. 

—Allô ? 

—Rupert ? C'est Jamie Anderson. 

Giles se prépara à apprendre une mauvaise nouvelle au sujet de 

Connie DeMarco. Sur la Bouche de l'Enfer, les nouvelles étaient 

rarement bonnes. Pourtant, au lieu de se faire virer la veille, Jamie 

avait seulement reçu un savon de la part de son supérieur. C'était 

toujours ça de pris... 

—Rupert, mon fils est rentré ! Il est près de moi en ce moment ! 

—C'est fantastique, s'enthousiasma Giles. Je suis si heureux pour 

vous ! 

—Toutes ces années... J'ai cru devenir fou. Vous êtes bien placé 

pour le savoir : vous aussi, vous avez perdu quelqu'un... 

Jamie éclata en sanglots. 

Soudain, une nouvelle voix résonna dans le combiné. 

—C'est vous le type qui avez trouvé le pendentif de Trésor ? 

 Ça  devait être le fameux Brian, songea Giles, un peu surpris. 

—Trésor ? Tu veux dire, Connie ? 

—Ouais, c'est ça. Écoutez, il faut que je vous parle. ( Le jeune 

homme hésita. ) Mon père ne veut pas me croire, mais je sais ce que 

j'ai vu. Il pense que je devrais vous rencontrer parce que vous 

étudiez l'occultisme ou je ne sais quoi. Il a remarqué des bouquins 

chez vous. 

—Je t'écoute. 

—Pas au téléphone. Vous pourriez venir chez mon père ? 

Giles hésita. Il avait appelé d'autres Observateurs pour des 

renseignements au sujet des lutins noirs, et il attendait leur réponse. 

—Nous allons plutôt venir à la bibliothèque, proposa Jamie, qui 

avait repris le combiné. 

—Parfait. Je vous attends. 

—Merci, Rupert. Je ne m'en serais pas sorti sans vous. 

Les deux hommes raccrochèrent. Aussitôt, le fax sonna. Giles 

consulta sa montre : une demi-heure s'était écoulée depuis son appel 

au secours. Pas mal du tout, vu le manque d'organisation chronique 

de ses pairs et de ses supérieurs. 

Il examina l'en-tête du message. Celui-ci venait de Frau von 

Forsch, une érudite qui enseignait la mythologie à l'université de 

Francfort et avait une bibliothèque remarquable sur le sujet. 

 Voici pour vous, ami Giles,  avait-elle écrit sur la page de garde. 

 Les Lutins Noirs accompagnent la Chasse Sauvage. J'ai trouvé 

 cette citation à plusieurs reprises. Le reste suit. 

Giles eut un hoquet de surprise. Un poème ? 

LE ROI DES AULNES

 Qui passe à cheval, dans la nuit, le vent, 

 Si tard ? C'est le père avec son enfant, 

     Il serre son fils dans son grand manteau, 

     Pour le protéger, pour lui tenir chaud

 —As-tu peur, mon fils ? Pourquoi te cacher ? 

— Le Roi des Aulnes, là, le vois-tu s'approcher ? 

     Le Roi, sa couronne, et sa traîne aussi ! 

— C'est la brume, enfant, qui se tord ainsi. 

— Viens, mon bel enfant, suis-moi, si tu veux, 

 Je sais tant de jeux, de jeux merveilleux ! 

 Mille belles fleurs croissent sur nos bords, 

 Ma mère a pour toi des vêtements d'or ! 

— Mon père, oh, mon père, tu n 'entends donc pas 

     Tout ce que le roi me promet tout bas ? 

— Calme-toi, mon fils, sois tranquille, enfant : 

     Dans les feuilles mortes murmure le vent. 

— Viens, mon beau garçon, suis-moi loin, bien loin, 

     Mes filles de toi sauront prendre soin, 

 Mes filles, la nuit, qui dansent en rond, 

 Pour toi chanteront et t'endormiront. 

— Mon père, mon père, là tu dois les voir, 

     Les filles du roi, dans ce coin tout noir ! 

— Je vois bien : ce sont seulement, mon fils, 

     Les ombres que font les vieux saules gris. 

 Je t'aime, ta beauté me donne envie de toi, 

 Viens, ou je te prends de force avec moi ! 

 Mon père, il m'a saisi, oh, mon père, il me prend ! 

 Le roi des Aulnes m'a fait du mal à présent. 

 Le père presse alors son cheval ; il frémit, 

 Il étreint dans ses bras le garçon qui gémit, 

 Parvient au logis d'un ultime effort ; 

 L'enfant dans ses bras... l'enfant était mort. 

Johann Wolfgang von Goethe 

Giles pinça les lèvres. 

—Frau von Forsch, je crains que ça ne soit un peu trop subtil pour 

moi... 

Il s'empara du téléphone, se souvenant au dernier moment 

d'utiliser sa carte de crédit. Le conseil d'administration du lycée 

s'était étonné de trouver autant d'appels internationaux sur sa 

dernière facture. 

Giles avait tout remboursé mais l'idée qu'il passe des heures à 

discuter avec des gens de Kingston, de Macao ou de Sydney avait 

suscité des interrogations légitimes. Une fois de plus, il devrait se 

montrer discret. 

Il composa un numéro en Allemagne. Frau von Forsch décrocha 

à la première sonnerie. 

—Vous avez une affaire étrange sur les bras,  ja ? demanda-t-elle 

avec un gloussement. 

Il était presque dix heures du soir ; le festival n'allait pas tarder à 

fermer pour la nuit. Lessivée par une pénible conversation avec sa 

mère, qui l'avait entraînée sur la plage comme si leur maison était 

trop petite pour contenir des problèmes aussi importants que les 

siens, Buffy étudiait le grillage couvert de planches peintes pour 

imiter un mur de pierre. 

—Pas de problème. 

Après avoir jeté un regard à la ronde pour s'as-surer que personne 

ne l'observait, elle se ramassa sur elle-même pour sauter par le 

grillage, puis grimaça quand ses muscles se contractèrent 

douloureusement. Elle était encore mal remise de son combat contre 

les lutins noirs. 

—Attends un peu, intervint Oz. 

Il poussa le portail, qui s'ouvrit avec un grincement. Buffy eut un 

haussement d'épaules embarrassé. 

Les quatre amis se déployèrent conformément à leur plan. La 

Tueuse se dirigea vers l'allée où elle avait aperçu Roland pour la 

dernière fois. Le jeune homme était peut-être en train de nettoyer le 

costume du roi Richard. Sinon, elle n'avait aucune idée de l'endroit 

où le trouver. 

Elle longea les boutiques, cherchant un passage qui lui éviterait 

de traverser une réserve. Quand une voix coléreuse résonna non loin 

d'elle, elle se dissimula dans l'ombre d'une tente pourpre décorée 

d'étoiles et de lunes argentées. 

—Espèce d'âne bâté ! Misérable ingrat ! 

C'était le roi Richard. 

Et ça, le bruit d'un poing s'écrasant sur de la chair... 

Et ça, un grognement de douleur. 

Buffy allait se précipiter quand quelqu'un la retint par le coude. 

Alex. 

—Imbécile ! brailla Richard. 

Willow se faufila à l'intérieur de la tente. Étouffant une 

protestation, Buffy la suivit, Alex et Oz sur les talons. 

Quand elle souleva le rabat du fond, Willow lâcha un hoquet de 

stupeur. A genoux dans la poussière, recroquevillé sur lui-même, 

Roland gémissait tout bas. Le roi Richard le toisait ; il brandit le 

bâton qui servait à dépoussiérer son costume et l'abattit à deux 

reprises sur le dos du jeune homme. 

Roland cria et tomba à quatre pattes, les bras tendus pour se 

retenir. 

—Buffy, souffla Willow, le cœur serré. 

La Tueuse fit un pas en avant. 

—Couchée, lui chuchota Alex. 

Buffy hocha la tête. Son ami avait raison ; elle devait attendre un 

moment plus propice. Mais il était dur d'observer un spectacle aussi 

révoltant sans intervenir. 

—Quand je reviendrai, il vaudrait mieux pour toi que mes bottes 

brillent comme un miroir. Sinon, je te ferai nettoyer les écuries avec 

la langue, menaça Richard. 

Il flanqua un coup de pied à Roland, qui roula dans la poussière 

et s'immobilisa. 

Buffy se demanda s'il était mort. 

Dès que le roi se fut éloigné, les quatre amis écartèrent le rabat 

de la tente et se précipitèrent vers Roland. Buffy lui prit le poignet. 

—Oh, mon Dieu, il n'a plus de pouls, s'affola-t-elle. 

—Ce n'est pas la meilleure méthode pour s'en assurer, fit 

remarquer Willow. 

Alex s'empara d'une couverture pendue sur une corde à linge et 

en enveloppa Roland. Le jeune homme toussa et gémit. Buffy lui 

tapota doucement les joues, dont la peau semblait marbrée dans la 

pénombre. 

—Roland, réveille-toi ! On va t'emmener loin d'ici. 

—Oui, et appeler les flics, ajouta Alex, furieux. 

—Non, protesta le jeune homme d'une voix rauque. ( Il se 

redressa d'un bond, ce qui lui arracha une grimace. ) Pas la police, 

je vous en supplie. 

Buffy fronça les sourcils. 

—Mais il faut que cette brute paye pour... 

—Non. ( Roland secoua la tête. ) Je ne veux pas parler aux 

policiers. 

Alex échangea un regard avec Buffy. 

—Cette conversation peut attendre. Pour le moment, il faut filer 

d'ici. 

La jeune fille acquiesça. Elle passa un bras sous les aisselles de 

Roland. Malgré ses vêtements en lambeaux, ses yeux noisette 

brillaient d'une lueur presque sainte. Il était l'image vivante du 

martyr chrétien. 

—Tu peux marcher ? demanda Buffy. 

Roland hocha la tête. 

Buffy et ses amis le poussèrent vers la sortie. 

Buffy jeta un coup d'œil par la fenêtre. 

—Ma mère doit déjà dormir, dit-elle. Je vais lui expliquer... 

—Non, protesta Roland en ouvrant de grands yeux terrifiés. 

Personne ne doit savoir où je suis. Personne. 

—Il y a ici des gens qui peuvent t'aider, insista Buffy. Ma mère 

vient d'organiser une soirée de charité en faveur d'un refuge pour 

fugueurs. 

—Non. ( Roland s'agrippa au siège de la camionnette. ) Si tu en 

parles à quiconque, je m'enfuirai. 

—La cave, suggéra Alex à Buffy. 

La jeune fille plissa le nez. 

—Il se fait tard et Roland est en piteux état. Pourquoi ne pas 

laisser les adultes à l'écart de tout ça ? 

Buffy hésita. 

—D'accord, soupira-t-elle enfin. Je vais aller chercher un matelas 

gonflable et des couvertures. 

—Un abri, c'est tout ce que je demande, dit Roland. 

Joyce Summers avait laissé un message disant qu'elle s'était 

rendue à Elmwood pour superviser l'expédition des tableaux de 

Mary Cassatt, et qu'elle passerait sans doute la nuit là-bas. Buffy en 

fut soulagée : ça lui faciliterait les choses. 

La conversation qu'elles avaient eue sur la plage résonnait encore 

à ses oreilles. Sa mère l'avait suppliée de ne plus la tenir à l'écart de 

ses activités. Ne s'apercevait-elle pas que ce qu'elle lui demandait 

allait lui compliquer la vie ? Elle n'avait pas vraiment besoin de ça, 

surtout en ce moment... 

Quand elle eut installé Roland et dit bonne nuit à ses amis, Buffy 

monta se coucher. L'anxiété de sa mère la navrait presque autant 

que le mystère entourant Roland et le petit peuple. 

Elle se tourna et retourna dans son lit sans parvenir à trouver le 

sommeil, se promettant de descendre voir Roland vers minuit si elle 

n'avait toujours pas réussi à s'endormir. 

Finalement, elle n'y tint plus et jeta un coup d'œil à son réveil. 

Onze heures vingt-trois. Elle repoussa les couvertures ; s'avisant 

qu'elle ne portait qu'un T-shirt et un caleçon, elle se dirigea vers sa 

penderie pour y prendre un peignoir. 

Alors Angel bondit par la fenêtre à une vitesse stupéfiante, 

plongea vers elle et la plaqua sur son lit. 

Il arborait son hideux visage vampirique. Buffy poussa un 

grognement de surprise. 

— Ferme les yeux, chuchota Angel, ses prunelles jaunes brillant 

d'un feu intense. Ne bouge pas. 

La jeune fille lutta pour se relever. 

—Qu'est-ce qui se passe ? 

—Ferme les yeux, répéta Angel. Ne fais pas un bruit. Retiens ta 

respiration. 

Un vent glacial s'engouffra dans la chambre en hurlant, 

Buffy frissonna. 

C'est la Chasse Sauvage, dit Angel d'une voix rauque. Ce soir, 

elle arpente Sunnydale à la recherche d'âmes. Si tu la vois, elle 

t'emportera. 

C H A P I T R E  VII

Dehors, les aboiements et les halètements des molosses se 

mêlèrent au hurlement du vent. Proches, si proches... Buffy croyait 

presque sentir dans son cou leur haleine brûlante de prédateurs. 

—Les chiens de l'Enfer, murmura Angel à son oreille. Ils 

précèdent la Chasse. Leurs pattes ne touchent jamais le sol. 

—Mais... 

—Chut. Ne dis rien, ou ils t'entendront. Ils te débusqueront. 

Buffy déglutit. Angel était pressé contre elle, lui immobilisant les 

deux poignets d'une seule main, l'autre posée sur ses yeux pour 

l'empêcher de les ouvrir. Ses longues cuisses enserraient les jambes 

de la jeune fille ; sa poitrine comprimait la sienne d'une manière à la 

fois douloureuse et exquise. 

Le cœur de Buffy battait à tout rompre.   Quand tu m'embrasses, 

 je voudrais mourir,  lui avait-elle dit un jour. Mais en cet instant, il 

lui semblait qu'elle allait mourir si elle ne l'embrassait pas. 

La  jeune fille entendit un rire atroce, des ricanements et le son 

lugubre d'un cor. Puis le piétinement de dizaines, voire de centaines 

de petits pieds. 

Buffy frissonna. Elle n'était pas seulement effrayée mais 

paralysée de terreur, envahie par  une panique aussi insondable 

qu'ancestrale. Impuissante. 

Elle lâcha un gémissement. 

—Chut, lui ordonna Angel. C'étaient les lutins noirs. Ils doivent 

servir d'éclaireurs à la Chasse. 

Puis un bruit de galop résonna, faisant trembler les fenêtres et les 

murs. Buffy se mordit la lèvre inférieure pour ne pas crier. Il n'était 

pas dans ses habitudes de se terrer chez elle au lieu d'affronter ses 

adversaires. 

Son corps était baigné d'une sueur froide. Elle avait l'impression 

que les chevaux des chasseurs allaient la piétiner, et trembla comme 

si on l'avait immergée dans de l'eau glacée. 

—Leur chef porte les andouillers d'un cerf. Personne n'a jamais 

vécu assez longtemps pour décrire son visage. Toutes les têtes 

doivent se détourner sur son passage, chuchota Angel. 

Buffy ouvrit la bouche pour parler. 

—Tais-toi, lui ordonna-t-il de nouveau. Mon âme est ma 

malédiction. Ils ne peuvent pas me la prendre. Mais la tienne... 

La chambre résonnait du fracas des sabots. Écrasée sous le poids 

d'Angel, Buffy arrivait tout juste à respirer. 

Puis elle sentit quelque chose bondir sur le lit, près de son pied, 

et entendit Angel hoqueter de douleur. 

La chose repartit. 

Mais les chasseurs continuait à déferler au-dessus d'elle, ou peut-

être à travers. 

Ne pas les voir la rendait folle. 

Des hennissements. 

Le claquement d'un fouet. 

Un rire maléfique et profond. 

Buffy sentit une odeur de terre mouillée et de sueur animale 

mêlée à une autre, qu'elle ne parvint pas tout à fait à identifier, 

comme si quelqu'un avait enflammé puis soufflé d'un coup une 

centaine d'allumettes. 

Dehors, dans la rue, monta un hurlement de douleur. 

— Papa ! Papa ! cria Brian Anderson tandis que les ténèbres 

s'épaississaient, les molosses déchaînés entamant une ronde 

macabre autour de lui. 

Il avait entendu le raffut dehors et était sorti pour voir de quoi il 

retournait. Mais le tourbillon l'avait enveloppé. 

Il se détourna et recommença à appeler son père. Ce qu'il vit le fit 

hurler et lever les mains pour s'en couvrir le visage. 

Des silhouettes sombres, montées sur des étalons noirs, 

traversaient le ciel au galop. A leur tête chevauchait une créature 

sinistre enveloppée d'une cape noire. Elle planta son regard dans 

celui de Brian, et ses yeux émirent une lueur muge maléfique. 

Elle portait un heaume, mais le vent faisait voler sa longue 

chevelure dans son dos. D'énormes andouillers, dont Brian n'aurait 

su dire s'ils étaient fixés à son casque ou passaient au travers, 

pointaient de chaque côté de sa tête. 

Des molosses noirs couraient devant les cavaliers. Des flammes 

jaillissaient de leur gueule et de leurs naseaux. 

L'homme aux andouillers tendit un doigt vers Brian. Les chiens 

lui bondirent dessus, faisant claquer leurs mâchoires. Ils furent 

bientôt imités par les petites créatures qu'il avait aperçues dans la 

forêt. 

Brian sentit des dents minuscules déchirer sa chair ; il tomba à 

genoux. 

Autour de lui, le vent gémissait et le souffle brûlant des molosses 

brillait comme la queue d'une comète. 

Puis les cavaliers fondirent sur Brian, des lances serrées dans 

leurs énormes mains gantées de cuir noir. L'un d'eux déploya un 

filet et le jeta sur le jeune homme... 

—Non ! cria Brian. 

Il se sentit projeté sur la chaussée, puis soulevé dans les airs 

comme une poupée de chiffon et jeté en travers d'une selle. 

Il voulut lever le nez ; un poing s'écrasa sur sa nuque. 

—Brian ! appela son père, comme si sa voix lui parvenait de très 

loin. 

—Papa ! répondit Crête. 

Non, pas Crête : Brian, Brian Evan Anderson. Son père s'appelait 

Jamie ; il était policier, mère était morte pendant qu'il essayait de 

devenir quelqu'un d'autre parce qu'il ne réalisait pas à quel point ses 

parents l'aimaient. 

Et parce qu'il ignorait comment s'aimer lui-même. 

Un jour, il avait vu un mort sortir de sa tombe, et une mèche de 

ses cheveux avait viré au blanc. 

Le reste de sa chevelure blanchit d'un coup tandis qu'il levait une 

main en pensant :  Si mon père peut me toucher, il peut me sauver. 

—Papa, chuchota-t-il avant de perdre connaissance. 

Jamie Anderson entendit le cri de son fils pardessus le fracas des 

chevaux qui s'éloignaient. Il eut à peine le temps de distinguer la 

silhouette des cavaliers dans les ténèbres. Puis la Chasse s'évanouit. 

Il tomba à genoux, écartant les bras tandis que les aboiements des 

molosses mouraient dans le lointain. 

—Non ! cria-t-il. Je vous en prie ! Pas maintenant ! 

La tête de Buffy semblait sur le point d'exploser. Son corps se 

tendit, impatient de passer à l'action. 

Dehors, les cris cessèrent. Le hurlement du vent mourut. Les 

bruits de sabots diminuèrent. 

Le  silence retomba. 

C'était fini. 

Angel soupira contre le cou de Buffy. 

—Il faut que j'y aille, déclara-t-il. L'aube va bientôt se lever. 

Mais ne quitte pas ta chambre avant les premières lueurs du jour. 

Jusque-là, ils risquent de revenir. 

Il la lâcha, se releva, puis se dirigea vers la fenêtre. 

—J'ai entendu quelqu'un crier, dit Buffy en asseyant sur son lit. 

Je veux dire, en plus des lutins noirs. 

— Moi aussi. Je ne sais pas qui c'était, mais la Chasse l'a 

probablement emporté. Au fait,  Giles m'a chargé de te dire que le 

fils de son ami policier était revenu. 

— Super ! se réjouit Buffy. 

—Parle plus bas ! Ils sont allés le voir à la bibliothèque. Il a essayé 

de te joindre pour te raconter ce qu'ils avaient découvert mais tu 

n'étais pas là. Alors, il m'a laissé un message. 

« Je l'ai rappelé pour lui parler d'une légende qui m'est revenue à 

propos du petit peuple : on prétend qu'il accompagne la Chasse 

Sauvage. Et comme j'avais entendu un cor l'autre nuit... J'ai eu peur 

que tu regardes et qu'ils t'emportent. 

—Roland ! s'exclama soudain Buffy. ( Elle se releva d'un bond. ) 

J'ai caché un fugueur dans ma cave. Il faut que j'aille voir comment 

il va. 

—Non ! Tu dois rester ici jusqu'aux premières lueurs du jour. 

Leurs filets sont ouverts. Ils rôdent encore dehors. 

—Mais Roland est seul en bas, et il ignore! toutes ces choses. 

—Tu ne peux pas l'aider pour le moment. Il y a de grandes 

chances que les chasseurs l'aient emmené. 

—Oh, non, gémit Buffy. Il aurait été plus en sécurité au festival... 

Angel, et s'il était mort par ma faute ? 

—Tu ne pouvais pas savoir. Personne ne le pouvait. Giles m'a 

envoyé te chercher. J'ai sillonné Sunnydale sans trouver trace de 

toi... 

—J'étais retournée au festival. 

Angel lui jeta un regard désapprobateur. 

—Je suis la Tueuse ! Je ne vais pas commencer à semer des 

miettes de pain derrière moi pour qu'on puisse me suivre à la trace ! 

—Je comprends. Dès qu'il fera jour, va voir Giles. Il t'expliquera 

tout. Tout ce que nous avons découvert, du moins. Et d'ici là... Ne 

bouge pas. 

—Promis. 

Angel enjamba le rebord de la fenêtre, regarda Buffy une 

dernière fois et disparut. 

Les yeux grands ouverts, la jeune fille attendit que le jour se lève. 

Ça n'aurait pas dû se passer ainsi. Elle n'était pas censée avoir 

peur des ténèbres. 

C'étaient les ténèbres qui auraient dû avoir peur d'elle. 

Quand l'horizon se teinta enfin d'écarlate, Buffy se précipita à la 

cave. Elle ouvrit la porte à la volée et appela : 

— Roland ? 

Tâtonnant à la recherche de l'interrupteur, elle alluma et se 

précipita en bas de l'escalier. 

Le jeune homme était assis sur le matelas gonflable. Il lui 

tournait le dos, mais ne semblait pas blessé. 

—Dieu merci, soupira Buffy. Tu as entendu ce boucan, la nuit 

dernière ? 

Elle songea à lui expliquer ce qui s'était produit, puis renonça. 

Roland était un simple fugueur. Après le dernier savon que lui avait 

passé Giles, mieux valait ne pas s'étendre sur les événements 

surnaturels de la Bouche de l'Enfer. 

Le jeune homme ne répondit pas. Il gardait une immobilité 

parfaite, n'ayant même pas sursauté en l'entendant dévaler les 

marches de la cave. 

—Roland ? 

Inquiète, Buffy se précipita vers lui et le contourna. Elle 

s'accroupit devant le matelas. Les yeux du jeune homme étaient 

clos, et aucun souffle ne s'échappait de ses lèvres entrouvertes. 

Il ne semblait pas dormir, mais s'être transformé en statue. 

—Roland ? 

Buffy lui saisit le poignet pour lui prendre le pouls, et retira 

aussitôt sa main. Le jeune homme était glacial et pétrifié. Comme 

congelé... 

Elle songea au vent qui s'était engouffré dans sa chambre, se 

demandant si toutes les victimes ressemblaient à ça après que la 

Chasse eu emporté leur âme : s'il ne restait d'elles que leur peau et... 

— De la terre ? murmura Buffy, stupéfaite. 

Levant la main, elle étudia les taches brunes à l'extrémité de ses 

doigts, en frotta le bout pour apprécier leur texture. 

Elle baissa les yeux. Sur le cou de Roland, ses empreintes se 

détachaient comme si elle avait trempé sa main dans de la peinture 

ou qu'elle l'ait posée dans... 

Buffy plissa les yeux. 

Roland s'était changé en poussière. 

 Dans une clairière, au cœur de la forêt :

 Les ténèbres prenant forme. 

 Le rire moqueur des damnés. 

 Les hurlements des proies qu'ils viennent de capturer. 

 Les molosses se disputant les restes. 

 Les chiens cessent d'aboyer et se couchent en gémissant. 

 Les chats miaulent en s'écartant des ombres. 

 Les nourrissons inconsolables s'éveillent en vagissant. 

 Et la petite ville sise sur la Bouche de l'Enfer hurle de terreur. 

CHAPITRE VIII

Buffy enfila un jean et un pull noir à encolure bateau, puis appela 

ses amis les uns après les autres. Willow et Cordélia allaient bien. 

Elle se détendit et s'empara d'une barrette en forme de papillon pour 

attacher ses cheveux. 

Mais sa main qui tenait le téléphone trembla quand elle demanda 

à Mme Harris :

—Comment ça, vous ne savez pas s'il est rentré hier soir ? 

—Oh, je suis à peu près certaine que oui, répondit la mère d'Alex 

sur un ton distrait. 

Derrière elle, la télévision hurlait si fort que Buffy avait du mal à 

l'entendre. 

—Donc, il est peut-être déjà parti au lycée ? 

—C'est sans doute ça, acquiesça Mme Harris. Essayez de le 

joindre là-bas. 

—Merci. Quelle tempête nous avons eue la nuit dernière, pas 

vrai ? 

—Hein ? 

—Rien du tout, madame Harris. Au revoir. 

Buffy raccrocha. 

La journée était ensoleillée et tiède pour la saison. Mais la jeune 

fille s'en aperçut à peine. Elle se sentait glacée jusqu'à la moelle. 

Quand elle franchit la porte du lycée, très en retard pour son 

premier cours de la journée, elle s'aperçut qu'elle avait oublié ses 

livres à la maison. Non que ça ait la moindre importance : avec ou 

sans eux, elle n'aurait pas pu faire attention ce que racontaient ses 

professeurs. 

La cloche avait sonné et les couloirs du lycée étaient étrangement 

déserts. Le cœur battant I tout rompre, Buffy se dirigea d'un pas vif 

vers la bibliothèque. Elle avait peur, et elle détestait ça. 

Mais Giles saurait quoi faire. 

Giles savait toujours quoi faire. 

Des deux mains, elle poussa les doubles battants à la manière 

d'un cow-boy qui entre dans un saloon. Les talons de ses bottes 

claquèrent sure le sol de marbre. Un bruit léger montait du bureau 

de son Observateur : sans doute était-il en train de préparer du thé. 

—Allez-y, Giles, mettez-moi au parfum. Que dois-je savoir au 

sujet de la Chasse Sauvage ? Et avez-vous réussi à joindre Al... ? 

La jeune fille s'interrompit la bouche ouverte en voyant une 

petite femme aux cheveux gris sortir du bureau, des lunettes en 

équilibre précaire sur la pointe de son nez et trois gros volumes 

reliés de cuir sous un bras. 

—Je ne sais pas comment fait M. Giles pour tolérer une attitude 

aussi cavalière de la part des étudiants, s'indigna-t-elle. De mon 

temps, jamais un élève n'aurait parlé de la sorte à un membres du 

corps enseignant. Sans compter que vous êtes censée faire vos 

exposés toute seule, plutôt que de vous en remettre à la gentillesse 

du Bibliothécaire. 

Ellc jeta un regard désapprobateur à Buffy. 

—Qui êtes-vous ? balbutia la jeune fille. Et ou est Gi... Je veux 

dire, M. Giles ? 

—Il a appelé pour dire qu'il était malade. Je suis madame 

Winston. Je m'occupais de cette bibliothèque avant mon départ à la 

retraite, il y a sept ans. Les choses ont beaucoup changé depuis... et 

pas en bien, dirait-on. L'ordre ne doit pas figurer sur la liste des 

principales qualités de M. Giles. 

« Et vous, jeune fille, ne devriez-vous pas être eu classe ? 

demanda la vieille femme en jetant un regard sévère à Buffy par-

dessus ses lunettes à double foyer. »

La Tueuse cligna des yeux sans rien trouver à répondre. Elle ne 

s'attendait pas du tout à ça.  Giles n'avait jamais manqué un jour de 

travail, sauf la semaine qui avait suivi la mort de Jenny Calendar. 

Trop de questions se pressaient dans sa tête, et elle ne pensait pas 

pouvoir y répondre seule. 

Elle avait besoin de Giles. 

Cela dit, son Observateur avait patrouillé plusieurs fois à sa 

place, quand elle était malade ou occupée ailleurs. Peut-être 

pouvaient-ils à nouveau échanger leurs rôles... 

—Eh bien, dit Buffy, j'ai besoin de certains des livres de la 

collection personnelle de M Giles. Pour mon exposé. J'espérais qu'il 

me les prêterait, mais puisque vous êtes là... 

Mme Winston eut l'air scandalisé. 

—Il n'est pas question que je vous confie ses affaires sans sa 

permission. Je suis sûre que si vous revenez demain, il sera ravi de 

vous aider. Il n'est guère soigneux, mais je le trouve très aimable, et 

je sais qu'il adore les livres. 

Buffy marmonna un « merci » sans conviction puis sortit sans 

prêter attention à la vieille dame qui continuait :

—Tout de même, il devrait faire quelque chose pour l'éclairage. 

Cet endroit est terriblement déprimant. 

Buffy se retrouva dans le couloir. Elle s'immobilisa quelques 

secondes, se demandant quoi faire. 

Son regard se posa sur une affiche annonçant la finale du 

championnat scolaire de football américain. La rencontre aurait lieu 

dans quelques jours. A côté, une affiche du refuge des fugueurs 

montrait la photo du petit Timmy Stagnatowski. 

Buffy aurait voulu que le prochain match de foot soit sa 

principale préoccupation, comme pour les autres élèves de sa classe. 

A cause de sa mission, elle avait plongé beaucoup trop tôt dans une 

dure réalité. 

 Et maintenant ?  Elle pourrait allait chez Angel, bien qu'il n'ait 

pas grand-chose d'autre à lui offrir que des avertissements 

mystérieux... comme au bon vieux temps.  Non, ce n'est pas une  

 bonne idée. Moins on passera de temps seuls tous les deux  

 dans un espace clos, mieux ça sera. 

Si Giles ne pouvait pas l'aider, il faudrait que...   Une minute.  Et si 

son Observateur n'avait pas appelé pour dire qu'il était malade ? Si 

le proviseur, ne le voyant pas à son poste le matin, avait 

simplement supposé que c'était le cas, et appelé Mme Winston pour 

lui demander de le remplacer ? 

Si Giles avait décidé de s'en prendre à la Chasse ? 

Si Alex l'avait accompagné ? 

Buffy frissonna, luttant pour maîtriser la nausée qui menaçait de 

la gagner. Ce n'était pas seulement qu'elle s'inquiétait pour ses 

amis ; une terreur qu'elle ne s'expliquait pas la tenaillait depuis la 

veille. 

Au fond, ça faisait partie de son boulot. Trop stupide pour avoir 

peur quand les circonstances le justifiaient, elle serait morte depuis 

longtemps. 

Buffy ne savait pas ce qui se tramait, mais elle «cillait le mal 

crépiter dans l'air malgré la douce tiédeur du soleil. Une force 

animée de mauvaises intentions était à l'œuvre. D'une façon ou 

d'une autre, elle trouverait un moyen de l'arrêter. 

A cet instant, la cloche retentit. Buffy frémit en sentant le bruit 

strident se répercuter dans son crâne. Elle pria pour qu'il pleuve de 

l'aspirine, mais la Bouche de l'Enfer avait atteint son quota de 

miracles. Au lieu de cela, elle fut engloutie par une marée humaine 

d'étudiants qui se dirigeaient vers la cafétéria. 

—On ne pourrait pas parler de ça ailleurs ! Pensez un peu à ma 

réputation, supplia Cordélia. N'est-il pas suffisant que je me montre 

avec vous en public ? 

—La bibliothèque étant inaccessible pour le moment, je crains 

que nous n'ayons pas le choix, dit Buffy. 

Sa camarade poussa un soupir d'authentique martyr. 

Alex - le merveilleux Alex, merveilleusement sauf et assis avec 

eux à une table de la cafétéria- s'efforçait de retirer le fromage de sa 

pizza sicilienne. Un comportement qui n'aurait rien eu d'étrange 

pour lui, s'il ne s'était accompagné  d'un silence très inhabituel. Le 

jeune homme arborait des cernes qui auraient pu rivaliser avec 

ceux de Giles après une nuit de recherches intensives. 

Willow aussi semblait un peu à côté de ses  baskets. Aucun des 

amis de la Tueuse n'était au meilleur de sa forme. La preuve : ils 

n'avaient pas encore échangé une plaisanterie. 

—Alors, dit Buffy, qu'est-ce qu'on fait ? 

—Vingt-trois personnes sont portées disparues, déclara Willow, 

l'air sombre. Et il y a eu sept cas de mort subite de nourrissons 

pendant la nuit dernière. 

—Oh, mon Dieu, souffla Buffy. La Chasse sauvage a dû 

traverser tout Sunnydale. 

Alex reposa sa fourchette comme s'il n'avait plus faim. 

—La petite fille de Mme Blake est parmi les victimes, déclara 

Cordélia avec un tremblement que Buffy n'avait jamais entendu, 

même quand la jeune fille avait découvert le cadavre du garçon 

avec qui elle sortait. Elle m'avait demandé si je pourrais faire du 

baby-sitting le week-end prochain... 

Cordélia détourna le regard. 

—M. Krasilovksi, le retraité qui habite au bout de ma rue... Il a 

disparu cette nuit, renchérit Alex. Mes parents étaient couchés, mais 

mon père dit que quelque chose l'a réveillé et qu'il s'est approché de 

la fenêtre. Il pense qu'il a fait une crise de somnambulisme. 

—Mais Angel prétendait que... , commença Cordélia, étonnée. 

—Il y a un gros arbre devant la chambre de mes parents. Pour 

regarder dans la rue, il faut vraiment le vouloir, expliqua Alex. 

Sa petite amie lui prit la main sous la table. Pour une fois, elle ne 

se souciait pas de ce que penseraient les autres. 

— C'est tellement typique de Sunnydale ! s'écria-t-elle. Des 

cavaliers maléfiques emportent îles gens et tuent des bébés, mais 

personne ne veut s'en apercevoir. « Ça alors, pourquoi suis-je 

réveillé en plein milieu de la nuit ? Bah, je dois faire une crise de 

somnambulisme. » C'est fou ! 

—Je me demande surtout si la Chasse Sauvage choisit ses 

victimes, ou si elle emporte seulement celles qui ont la malchance 

de regarder dans la rue au mauvais moment, murmura Buffy. 

« Et il y a le problème de Roland. Je veux bien admettre que des 

cavaliers fantômes enlèvent, mes voisins, mais quel rapport avec un 

fugueur transformé en poussière ? 

Personne ne lui répondit. 

—Willow, va en salle d'informatique et ramène-moi tout ce que 

tu pourras trouver sur Internet au sujet de la Chasse Sauvage, 

ordonna Buffy. Euh... Quand aura lieu la prochaine pleine lune ? 

—Pas avant la semaine prochaine, la rassurai son amie. Ne 

t'inquiète pas, Oz est dans le coup. Je lui ai parlé ce matin, et il m'a 

dit qu'il voulait nous aider. Là, il a filé parce qu'il avait rendez-vous 

chez le dentiste, mais il nous rejoindra plus tard. 

Alex ouvrit la bouche pour faire une remarque. Les trois filles le 

fusillant du regard, il se ravisa. 

—Alex, continue à essayer de joindre Giles dès que tu auras une 

minute de libre, dit Buffy. Après la fin des cours, on se retrouve à la 

bibliothèque. Si Giles ne s'est pas manifesté d'ici là, on n'aura qu'à 

attendre le départ de Mme Winston. On a besoin de ses bouquins. 

—On a surtout besoin de Giles, dit Alex. La plupart de ces trucs 

ne sont pas écrits en français et vu nos dons respectifs pour les 

langues étrangères... 

Dehors, le soleil brillait toujours, mais la température avait baissé 

de façon spectaculaire : près de dix degrés en une heure. 

Le long de la Nationale 17, les frondaisons de In forêt de Los 

Viejos semblaient absorber toute la lumière. Des ténèbres épaisses 

et glaciales mutaient lentement d'une clairière, se propageant peu à 


peu vers la lisière des arbres. 

Les gens qui passaient en voiture ne remarquèrent rien d'anormal. 

Mais les rares promeneurs qui s'aventurèrent dans les bois cet 

après-midi-là - un couple de lycéens ayant séché les cours, un 

retraité qui faisait une petite balade de santé et une écologiste en 

quête de ses racines ne réapparurent jamais. 

Au centre de la clairière, quelque chose scintillait dans le noir. 

Sur le sol de la forêt, par-dessus les buissons, les mauvaises herbes 

et les rochers, les ténèbres continuaient à ramper. 

Il était trois heures et demie quand la fidèle Citroën de Giles - 

réparée à prix d'or - entra dans le parking du lycée de Sunnydale. Le 

bibliothécaire fut soulagé de n'apercevoir nulle part la voiture du 

proviseur Snyder. 

Il avait dû patienter une bonne heure au garage ; quand il était 

rentré chez lui, une kyrielle de messages l'attendaient sur son 

répondeur. 

Buffy et ses amis s'étaient inquiétés. Giles avait été soulagé 

d'entendre leurs voix. 

Le bibliothécaire frissonna. Si la température, continuait à baisser 

ainsi, il ne tarderait pas à pleuvoir. Giles se targuait d'être un 

spécialiste en matière de précipitations. 

Les épaules voûtées sous le poids de tout ce  qui lui était arrivé 

depuis la veille, il utilisa son  trousseau de clés pour entrer dans le 

lycée. 

Il adressa un signe de tête au nouveau concierge - le remplaçant 

de George -, et se dirigea vers la bibliothèque. 

—Giles ! lança une voix furibonde quand il poussa la porte. 

L’Observateur se retrouva nez-à-nez avec une Tueuse 

extrêmement en colère. 

—Où diable étiez-vous ? demanda-t-elle, les poings posés sur les 

hanches. 

Malgré la gravité de la situation, Giles ne put réprimer un sourire. 

—Angel aurait pu se montrer plus explicite, déclara Giles en 

fouillant dans ses papiers. Mais une collègue m'a envoyé des 

informations, et le fils de Jamie a ajouté d'autres pièces à mon 

puzzle. 

Il tendit le fax de Frau von Forsch à Buffy, perchée sur le 

comptoir en compagnie de Willow. La jeune fille lut le texte, fronça 

les sourcils et le fit passer à son amie. 

—Sans entrer dans une grande discussion sur l'intérêt des formes 

artistiques disparues, en quoi un poème va-t-il nous aider à 

comprendre ce qui  passe ? demanda-t-elle, sarcastique. 

Alex et Cordélia s'étaient installés à la grande table, où la jeune 

fille se faisait les ongles. Assis à califourchon sur une chaise, le 

menton reposant sur ses bras croisés, Oz avait l'air adorable. Ce qui 

voulait dire que Buffy ne recevrait aucune aide de Willow : sa 

meilleure amie serait très occupée à dévorer le jeune homme des 

yeux. 

—C'est bien plus qu'un poème, corrigea Giles. Selon ma 

collègue, il s'agit d'une histoire vécue. Apparemment, le Roi de 

Aulnes commandait à un large groupe de créatures, d'elfes et de 

lutins noirs : ce qu'Angel appelle le petit peuple. La nuit, il les 

conduisait à travers le pays pour mener une Chasse Sauvage. Les 

âmes des morts l'accompagnaient, ainsi que les animaux sauvages. 

—Comme Odin, intervint Oz. 

Tout le monde lui jeta un regard surpris. 

—Je te demande pardon ? 

—Je m'intéresse beaucoup à la mythologie nordique, dit le jeune 

homme. Quand j'étais en CM2, j'ai dû lire  Le Tonnerre des Dieux au 

moins cinquante fois. 

—Odin était le roi et le père de tous les dieux, ajouta Alex. 

Buffy eut une moue dubitative. 

—Moi aussi, je suis calé en mythologie ! s'indigna son ami. 

( Voyant que les autres le fixaient en attendant qu'il avoue, il 

ajouta : )D'accord, d'accord, j'ai lu ça dans un numéro du comic 

 Thor. 

Giles se tourna vers Oz. 

—Je suis également féru de mythologie nordique, mais je ne vois 

pas le rapport avec la Chasse Sauvage. 

Le jeune homme se balança sur sa chaise. 

—Selon les vikings, les nuits d'orage, Odin chevauchait à la tête 

d'une meute de chasseurs, et des chiens fantômes les aidaient à 

traquer leurs proies. Ça s'appelait la Grande Chasse. 

« Ils faisaient la fête et battaient la campagne jusqu'au lever du 

soleil. D'après la légende, ceux qui apercevaient leur visage étaient 

téléportés ou un truc dans le genre. Ceux qui leur parlaient étaient 

foudroyés sur place. 

—Ça pourrait coller, fit remarquer Cordélia en soufflant sur ses 

ongles pour faire sécher le vernis. 

—C'est vrai, admit Giles. Il existe un grand nombre de légendes 

similaires en Europe. L'une dit que la déesse Diane menait la 

chasse, afin de punir les gens paresseux ou mal intentionnés. 

« Mon amie allemande m'a parlé d'une autre déesse plutôt 

bienveillante, nommée Holda, qui semblerait héroïque si ses fidèles 

n'emportaient pas les âmes des bébés non baptisés. 

Un silence lugubre s'abattit sur la bibliothèque. Tout le monde 

pensait aux nourrissons morts dans leur berceau pendant la nuit. 

Buffy détourna le regard. 

—Hern ! s'exclama soudain Oz. 

Les autres sursautèrent et le dévisagèrent, l'air interrogateur. 

—Hern le Chasseur, continua le jeune homme. Pour la 

mythologie nordique, c'est l’alter égo d'Odin dans ce genre 

d'histoires. 

—Exact, approuva Giles. Et celui qu'on trouve le plus souvent 

parmi les personnages de légende censés conduire la Chasse 

Sauvage. Ses fidèles récoltaient les âmes des non-baptisés,  des 

désespérés, et particulièrement des suicidés … Sans compter les 

gens qui étaient assez fous, pour les regarder en face. 

« On le décrit comme un homme à la longue chevelure, 

couronné d'andouillers de cerf. Il aurait pour modèle un des 

lieutenants d'Henri VIII, qui trahit la couronne et se pendit pour ses 

propres crimes. 

— Des andouillers, répéta Buffy. Vous ne m'avez pas dit que le 

type aperçu par Jamie Anderson hier soir en avait aussi ? Giles 

hocha la tête. 

Autrement dit, il se peut que nous ayons affaire à Hern. 

Mais ça n'explique pas les bestioles qui ont attaqué Angel et 

Buffy. A moins qu'Hernie ne soit aussi le Roi des Aulnes, dit 

Cordélia. 

— Jusqu'ici, je n'ai pas découvert de lien entre  eux, avoua Giles. 

— Donc, c'est reparti pour une nuit de recherches, déduisit Alex. 

— Merci de te porter volontaire, déclara Giles. 

Le jeune homme leva les mains en signe de  dénégation. 

—Je me suis porté volontaire, moi ? Protesta-t-il. 

—Ça y ressemblait, oui, gloussa Willow. 

—Tout ça est bien beau, mais je ne vois pas en quoi ça aidera 

Roland, intervint Buffy. 

—Ta bonne action qui s'est changée en poussière ? railla Alex. 

Son amie le fusilla du regard. 

—Il était de chair comme toi et moi,   avant  répliqua-t-elle. Ou 

peut-être pas, parce que sa peau avait une couleur bizarre, mais... 

—J'y ai un peu réfléchi, annonça Giles Roland pourrait être un 

homoncule ou un golem. 

— De Gollum ? s'étonna Willow. Comme dans  Bilbo le Hobbit ? 

—Non, la détrompa le bibliothécaire. Un golem est un esclave 

conçu à partir de matériau inanimés tels que la pierre, le bois ou... 

—Poussière, acheva Buffy en jetant un coup d'œil vers la porte. 

Pas seulement parce qu'elle avait hâte de partir. Elle se sentait 

triste pour Roland et ne voulait pas de la sympathie de ses amis. 

—Les golems appartiennent à la mythologie des Hébreux, mais 

les légendes relatives aux homoncules - qui ont plus ou moins la 

même origine - se retrouvent dans différentes cultures expliqua 

Giles. 

—Roland est doté d'une intelligence autonome, dit Buffy. Enfin, 

il l'était avant de se transformer en statue... 

—Il est possible que la Chasse Sauvage ait volé son étincelle de 

vie, ou que le sort qui l'anime ne fonctionne que pendant la nuit, 

suggéra Giles. Si tel est le cas... 

—Il se réveillera au coucher du soleil, acheva Willow, tout 

excitée. 

—Précisément. 

Buff se mordilla la lèvre inférieure, jeta un coup d'œil vers la 

fenêtre et vit qu'il faisait presque sombre dehors. 

—Je ne sais pas ce que fabriquent les chasseurs mais je suis 

certaine que ça a un rapport avec Roland et le Festival Renaissance. 

Les comédiens de la troupe sont peut-être les fidèles de Hern. 

« Je vais rentrer chez moi pour vérifier l'état de Roland. S'il 

reprend vie au crépuscule, je l'amènerai ici. Sinon, je... prélèverai 

un petit morceau de lui pour que Giles puisse l'examiner. EIle se 

tourna vers Willow. 

—Oz et toi, vous devriez aller chercher Angel en camionnette. 

Nous aurons besoin de lui un peu plus tard. Alex et Cordélia, vous 

aiderez Giles dans ses recherches. 

« Quoi qu'il arrive, nous ne pouvons pas laisser la Chasse 

Sauvage traverser Sunnydale une deuxième fois. Trop de gens sont 

morts. Trop de mères pleurent leur enfant. 

Quand Buffy fut sortie, un silence religieux s'abattit sur la 

bibliothèque. Cordélia, dont le vernis était sec depuis dix bonnes 

minute feuilletait de vieux volumes reliés de cuir à la recherche de 

références au Roi des Aulnes, à la Chasse Sauvage ou à Hernie, 

comme elle l'avait surnommé. 

Parvenue à la fin d'un ouvrage, elle le laissais tomber sur la table. 

—Cordélia, dit Giles la regardant par-dessus ses lunettes, ça ne 

t'ennuierait pas de regarder dans la section « religions du monde », 

pour voire si tu trouves un texte sur le mysticisme hébreu ? 

« Jusqu'ici, je me suis concentré sur la mythologie plutôt que sur 

la magie, mais c'est peut-être une erreur. Comme ça, j'en profiterai 

pour consulter les Journaux d'Observateurs et voir s'il y est fait 

mention des homoncules ou de la Chasse Sauvage. 

Cordélia avait cessé d'écouter Giles dès qu'elle avait compris ce 

qu'il voulait. Soulagée de se lever et de s'étirer un peu, elle monta 

les marches de la mezzanine et s'engagea entre les rangées 

d'étagères. 

En arrivant au bout d'une allée, elle réalisa qu'elle s'était trompée 

de direction et voulut faire demi-tour. 

Mais elle entendit un gémissement pathétique. 

—Il y a quelqu'un ? 

—Encore en train de parler toute seule, Cordy ? lança Alex à 

l'étage en dessous. 

La jeune fille continua son chemin vers le fond de la 

bibliothèque. Plus elle avançait, plus le gémissements 

s'amplifiaient. 

—Cordélia ? répéta Alex, pas encore alarmé mais déjà plus inquiet 

que taquin. 

Sa petite amie franchit l'angle d'une étagère, jeta un coup d'œil sur 

sa gauche et se figea, le souffle coupé. 

La porte de secours était restée entrouverte depuis que Buffy 

l'avait fracturée pour entrer  dans la bibliothèque en l'absence de 

Giles... et de ses clés. 

Affalé contre le battant, un homme dont le visage disait 

vaguement quelque chose à Cordélia pointait un pistolet sur sa 

tempe. 

—Je vous en prie, chuchota-t-il, des larmes huilant sur ses joues. 

Vous devez m'aider. C'est le seul moyen. 

CHAPITRE IX

Alors que les derniers rayons du soleil embrasaient l'horizon, 

Buffy trottina, puis courut dans les rues de Sunnydale. 

Bien que Mme Cantwell l'ait engueulée la dernière fois qu'elle s'y 

était aventurée, elle n'hésita pas à couper par les jardins du 

voisinage pour rentrer chez elle au plus vite. Le roquet de Cantwell 

aboya derrière la porte vitrée de la cuisine. La jeune fille ne lui prêta 

aucune attention. 

Quand elle entra dans Revello Drive, les lampadaires venaient de 

s'allumer. Elle plissa les yeux, tentant de distinguer la porte de sa 

maison. Malheureusement, les pins qui avaient tant ravi sa mère 

quand elle avait visité l'endroit lui bouchaient la vue. 

Buffy accéléra. Elle était encore à trois numéros de chez elle 

quand elle entendit un cri et un bruit de verre brisé. 

Puis un fracas épouvantable. 

— Maman ! cria la jeune fille. 

Elle traversa la pelouse et jaillit entre deux pins. La porte de 

devant avait volé en éclats ; le plus gros morceau pendait encore sur 

ses gonds niellés. 

Buffy balaya les environs du regard, mais ne vit rien qui sortît de 

l'ordinaire. Sur ses gardes, le franchit le seuil de la maison et appela 

sa mère d'une voix forte. 

Des sanglots retentirent dans la salle à manger. 

On aurait dit qu'un ouragan venait de dévaster la pièce. La 

plupart des meubles étaient récupérés. Mais des caisses d'œuvres 

d'art que Joyce devait déballer pour sa galerie, il restait seulement 

du petit bois pour allumer le feu. Quant aux deux lampes en cristal, 

aucune colle miracle n'aurait permis de les réparer. 

—Maman ? appela Buffy en s'accroupissant pi CM de sa mère. 

—J'aurais aimé... ( Joyce déglutit, s'essuya les yeux et releva le 

menton. ) J'aurais aimé que lu me dises que tu avais un invité, 

croassa-t-elle. Il m'a fait une peur bleue. 

— C'est lui qui a mis la maison dans cet état ? s'exclama Buffy, 

horrifiée. 

—Non, c'étaient les autres. Pas des monstres cette fois. Juste des 

gens normaux. Ils ont dit qu'ils étaient venus le chercher, et je n'ai 

pas compris ce qui s'est passé ensuite. ( Joyce prit une inspiration. ) 

Tout ce que tu devais faire, c'était m'en parler. Est-il resté caché 

dans la cave toute la journée ? 

—Maman, je n'ai pas le temps de t'expliquer. Parle-moi de ces « 

gens normaux ». Tu n'as rien remarqué de spécial à leur sujet ? 

—Je ne vois pas ce que tu veux dire. 

Joyce porta une main à son front, cou d'une coupure 

ensanglantée. Rien de grave. Mais après ce qu'elle avait subi ces 

derniers temps, c'était la dernière chose dont elle besoin. 

Buffy s'en voulut d'insister. Pourtant,  elle n'avait pas le choix. 

—Les gens qui sont venus chercher Roland... Ils l'ont emmené ? 

S'est-il débattu ? 

—Tout s'est passé si vite, soupira Joyce. Juste avant ton arrivée... 

Autrement dit, peu après le coucher du soleil

—Ils n'avaient pas de chevaux, par hasard

Sa mère la dévisagea sans comprendre. 

—Ça n'aurait pas dû tourner comme ça, lâcha-t-elle l'air navré. 

Buffy ne comprit pas si elle s'adressait à elle ou si elle parlait 

toute seule. 

La jeune fille prit Joyce dans ses bras et serra très fort, se 

mordant la lèvre pour ravaler ses larmes. Mais elle ne pouvait pas 

s'attarder, même si elle en brûlait d'envie. 

A présent qu'ils avaient récupéré Roland,  les gens du festival ne 

traîneraient peut-être pas Sunnydale. Quant à sa mère, il faudrait 

qu'elle fasse réparer la porte. Roland n'étant plus dans la maison, 

elle serait en sécurité. 

—Je t'aime, maman, dit Buffy tout en ayant conscience de la 

distance qui la séparait de Joyce. Je... je sais que tu aurais voulu que 

je devienne médecin ou un truc dans le genre. 

Joyce se raidit. Elle renifla, puis s'essuya les larmes d'un revers 

de main et jeta un regard dur à sa fille. Buffy se concentra sur les 

ridules qui se formaient aux coins de ses paupières. 

—Je n'ai jamais rien attendu de tel de ta part, lacha Joyce, le 

visage encore rougi par l'émotion. 

—Tu sais ce que je voulais dire... 

—Quoi que tu puisses penser, je ne nourrissais pas de grandes 

ambitions pour toi. Je t'aurais soutenue quelle que soit la voie que tu 

choisisses. Tu es ma fille, Buffy, et je t'aime. Je voulais juste que tu 

sois heureuse. 

Joyce laissa planer un silence de quelques secondes. 

—Et on ne peut pas dire que tu en aies l'air en ce moment, 

conclut-elle. 

Buffy ne trouva rien à répondre. Lentement,  elle se releva et fit 

un pas en arrière. Quelque chose crissa sous son pied. Son regard se 

posa sur un éclat de verre brisé. Le miroir ancien qu'elle avait 

toujours vu accroché à un mur de la maison, depuis l'époque on 

toute sa famille vivait encore à Los Angeles, gisait en mille 

morceaux sur le sol. 

—Maman, je... 

— Je sais, coupa Joyce. Vas-y. Je m'occuperai de la porte et je 

nettoierai les dégâts. 

—Reste à l'intérieur, s'il te plaît. Ne regarde pas dehors. Je t'en 

prie. Promets-moi. 

—Je promets. 

Buffy se dirigea vers la porte. Avant qu'elle soit sortie du jardin 

au pas de course, les paroles de sa mère résonnèrent dans son esprit. 

 Ça n 'aurait pas dû tourner comme ça... 

—Jamie, je vous en prie... Posez ce pistolet dit Giles, tendant une 

main comme s'il pouvait  arracher l'arme à son ami. 

Le policier continuait de la braquer sur sa tempe. Un sourire 

tremblant déformait visage aux yeux rougis par le chagrin. 

—Je suis navré, Rupert, mais c'est le moyen. Vous comprenez ? 

Vous l'avez dit vous même... 

Puis l'émotion le submergea et sa voix brisa. 

—Après... Après vous avoir entendu parlé avec Brian de ce qu'il 

avait vu, hier soir, compris que vous vous intéressiez à ce genre 

choses. Je n'aurais jamais imaginé à quel point. Mais n'importe quel 

idiot se serait aperçu  vous en saviez davantage que vous vouliez 

dire. 

« Je suis policier ; j'ai l'habitude de lireent les lignes. J'ai pensé 

qu'en vous suivant, je découvrirais peut-être ce qu'il fallait faire. 

Quelqu'un avait déjà forcé cette porte. Alors, je suis entré et je vous 

ai entendu parler de... Mon Dieu, c'est insensé ! 

Giles fit un pas vers Jamie, mais celui-ci leva une main pour 

l'arrêter. 

— Il me reste peut-être une chance de sauver Brian, dit le 

bibliothécaire. Vous ne pouvez pas renoncer comme ça. 

Jamie émit un gloussement plein de cynisme et de désespoir. 

—Vous ne comprenez pas, Rupert. Je vous ai bien écouté. Cet 

homme avec les andouillers, le chasseur ...détient mon fils. Je ne 

peux pas le suivre à la  trace, mais si je me suicide, il sera bien 

obligé de venir me chercher, n'est-ce pas ? 

Giles cligna des yeux à plusieurs reprises et passa une main dans 

ses cheveux. 

—C'est... Doux Jésus, Jamie, ce n'est qu'une légende. 

—Tout comme le chasseur ! cria le policier. Pourtant, il a été 

assez réel pour enlever mon fils. 

Giles jeta un regard en coin à Cordélia. 

— S'il vous plaît, monsieur Anderson, ne faite  pas ça, implora la 

jeune fille. Il a raison : vous ne savez même pas si ça marcherait. Et 

nous avons vaincu des méchants bien pires Hernie. 

Jamie plissa les yeux. 

—Vous mentez. 

— Navrée de vous décevoir, mais c'est la vérité, répliqua 

sèchement Cordélia, dont la patience n'était pas la principale 

qualité. Ce qui vous arrive est affreux... Mais nous avons tous vécu 

des tragédies. Et tant que vous ne serez pas certain de faire le bon 

choix, vous suicider prouvera simplement que vous êtes un lâche. 

—Cordélia ! s'exclama Giles, consterné, craignant qu'elle ne soit 

allée trop loin. 

La jeune fille leva les mains. 

—Quoi ? protesta-t-elle. C'est la vérité. 

Jamie parut se dégonfler tel un ballon de baudruche, comme si la 

force invisible qui l'avait soutenu jusqu'ici l'abandonnait soudain. 

Le pistolet trembla dans sa main, mais s'écarta pas de sa tempe. 

—Ce n'est pas ce que voudrait Brian, doucement Giles. 

Il n'osait pas s'approcher. Un seul geste maladroit, et Jamie 

risquait de presser la détente. 

Alors Alex bondit par la porte entrouverte plongea vers Jamie, 

les mains tendues pour lui arracher son arme. 

—Alex, non ! cria Cordélia. 

Mais le jeune homme réussit à s'emparer pistolet. Il roula sur le 

sol, tandis que Jamie s'effondrait, masse inerte de chagrin 

silencieux. 

Alex se releva, examina l'arme et la tendit à Giles. 

—Tâchez de ne pas vous blesser avec, dit-il d'une voix qui se 

voulait extrêmement viril, mais trahissait de l'effarement. 

Elle dut produire pourtant l'effet recherché sur Cordélia, car la 

jeune fille se jeta sur son petit ami pour l'embrasser passionnément. 

C'était la première fois que Giles la voyait se livrer à une telle 

démonstration en public... 

Si Jamie Anderson et les étagères de la bibliothèque pouvaient 

être considérés comme un public ... 

—Je viens juste de le retrouver, lâcha soudain le policier. Je ne 

peux pas le perdre à nouveau. 

Giles s'accroupit devant lui et le força à relever la tête. 

— Ecoutez-moi, vieux frère. Autrefois, je vous aurais fait une 

promesse. Mais j'ai appris à mes dépens qu'on ne peut pas toujours 

les tenir. Mais s'il existe un moyen de ramener Brian, je jure que 

nous le trouverons

Jamie hésita, puis acquiesça en silence. 

Giles se releva. 

—Cordélia, veux-tu raccompagner M. Anderson chez lui ? 

demanda-t-il. Alex et moi resterons ici pour continuer nos 

recherches. Je voudrais que tu attendes chez Jamie jusqu'à ce  nous 

t'appelions. 

Cordélia ouvrit la bouche et la referma aussi-tôt. Haussant un 

sourcil, elle dévisagea Giles, l'air dubitatif. Le bibliothécaire espéra 

qu'elle comprenait ce qu'il lui demandait : pas seulement de jouer 

les taxis, mais d'empêcher un homme de sombrer dans le puits sans 

fond du désespoir. 

Une part de lui répugnait à lui confier une telle responsabilité. En 

même temps, quelque chose lui soufflait que Cordélia était la plus 

qualifiée pour cette mission. Elle ferait preuve de sympathie, parce 

qu'en dépit des apparences, elle n'avait pas un cœur de pierre. Mais 

elle ne laisserait Jamie s'apitoyer trop longtemps sur son sort. 

La jeune fille soupira et leva les yeux au ciel. 

—Très bien. De toute façon, je viens de faire les ongles. Ce n'est 

jamais une bonne idée de se lancer à la poursuite de cavaliers 

démoniaques avec un vernis aussi frais. 

—Merci, dit Giles. 

—La lune brille très fort ce soir, dit Willow d'une voix à peine 

plus forte qu'un murmure. 

—Je la sens, approuva Oz. 

Il jeta un coup d'œil à sa petite amie et haussa les épaules. 

La prochaine pleine lune était pour la fin de semaine suivante, 

mais il sentait l'attraction de l'astre nocturne en permanence, ayant 

presque l'impression qu'il le suivait. Et le menaçait, parfois... 

Il tourna au coin de la rue d'Angel. L'énorme bâtiment semblait 

presque phosphorescent sous la lueur de la lune. Oz eut l'impression 

qu'ils ne trouveraient aucune trace de vie. 

C'était logique, à bien y réfléchir. 

Les deux jeunes gens sortirent de la camionnette et se dirigèrent 

vers la porte. 

Comme la température avait encore baissé, Oz donna à Willow le 

blouson de cuir qu'il avait découvert en fouillant dans le fatras qui 

s'accumulait à l'arrière de son véhicule. Le froid le saisit à la gorge. 

Ne voulant pas donner de remords à sa petite amie, il se retint de 

frissonner. 

En atteignant la porte, Willow se figea. Oz lui prit la main pour la 

réconforter, pensant qu'elle était anxieuse à l'idée de revenir chez 

Angel après tout ce qui était arrivé ces six derniers mois. Mais la 

jeune fille fronça les sourcils et tourna la tête vers lui. 

—Tu entends quelque chose ? demanda-t-elle. 

—Euh... Non, rien du tout. 

—Justement. Même pas un criquet. Tu ne trouve  pas ça bizarre ? 

— Si ... 

Ils se regardèrent et, au bout de quelques secondes de parfaite 

immobilité, haussèrent à l'unisson les épaules. Willow monta les 

marches et  tapa à la porte avec la paume de sa main. 

Ils attendirent dans un silence étrange, mais n'obtinrent pas la 

moindre réponse. 

Pour tromper sa nervosité, Oz sifflota  Somewhere Over the 

 Rainbow en scrutant les buissons qui  bordaient le trottoir le long 

duquel il avait garé sa camionnette. Il crut voir un petit animal 

agiter les feuilles et soupira, espérant que ce ne n'était pas encore un 

putois venu empuantir son véhicule. 

Willow frappa de nouveau à la porte. 

—Angel, tu es là ? 

—Peut-être qu'il n'est pas encore levé, dit Oz. Ou qu'il nous 

prend pour des Témoins de Jéhovah. 

Après un dernier coup d'œil au bâtiment plongé dans les 

ténèbres, les deux jeunes gens rebroussèrent chemin vers la 

camionnette. 

Au-dessus d'eux retentit un bruit de verre brisé. 

—Attention ! cria Oz en saisissant la main de Willow pour 

l'entraîner. 

Ils coururent quelques mètres et firent volteface, les bras levés 

pour se protéger le visage des morceaux de verre qui s'abattirent sur 

le sol à l'endroit où ils se tenaient trois secondes plutôt. 

C'était Angel. 

Avec un rugissement furieux, le vampire fit un retournement en 

plein vol et s'écrasa sur le trottoir. Quand il se releva, Willow et Oz 

virent les minuscules créatures gobelinoïdes qui, de leur dents et de 

leurs griffes, déchiraient sa chair et ses vêtements. 

Les lutins noirs ! Ça ne pouvait être qu'eux. 

Willow cria en voyant une nouvelle vague de petits monstres 

traverser la fenêtre brisée à la suite d'Angel. 

Oz lui fourra ses clés dans la main. 

—Va chercher la camionnette ! 

Luttant contre tous ses instincts, il se précipita vers le vampire et 

chassa les créatures qui le harcelaient. 

La première qu'il piétina lâcha un dernier ricanement avant qu'il 

ne lui broie les os sous sa semelle. 

Il tenta de ne pas s'attarder sur son étrange consistance.. 

—Il faut qu'on se tire d'ici, Angel ! 

Le vampire se releva et se tourna vers lui, ses yeux  brillant 

d'une lueur jaune, lèvres dévoilant ses crocs. 

—Pourquoi ? Ces saloperies me font un mal de chien, mais elles 

ne peuvent pas me tuer. Pas question que je m'enfuie avant de 

m'être vengé ! 

Oz cria en sentant de petites dents s'enfoncer dans sa jambe et 

dans son dos. Il songea à rouler sur  le sol pour se débarrasser des 

lutins, puis s'avisa que ça ferait de lui une cible encore plus facile. 

Il se contenta d'arracher la créature qui lui mordait la jambe, puis 

de percuter à reculons le mur  du bâtiment pour écraser la seconde. 

A terre, deux files de lutins convergeaient vers lui  telle une 

meute de loups miniatures. 

—Angel ! 

La camionnette cahotait sur l'herbe, se dirigeant vers eux. Le 

vampire distribua des coups de pied et projeta les créatures au loin 

comme des  ballons de football. Bien qu'il eût conservé son 

apparence bestiale, il semblait s'être un peu calmer. 

—Navré, s'excusa-t-il. Je me suis laissé emporter. 

Oz se débarrassa d'un lutin qui s'était laissé tomber sur son 

épaule depuis le premier étage. 

—Je ne peux pas t'en blâmer, marmonna-t-il. 

Ils s'élancèrent vers la camionnette. Quelques lutins firent mine 

de les poursuivre, mais ils renoncèrent très vite. 

Un des monstres voulut monter dans le véhicule à la suite 

d'Angel. Celui-ci referma viollament la porte, sectionnant la 

créature en deux. La partie restée à l'intérieur se recroquevilla 

aussitôt comme une feuille morte. Oz frémit à l'idée de devoir la 

ramasser plus tard. 

La camionnette rejoignit la route ; bientôt, traversa le centre-ville 

en direction du lycée. 

—Ne dépasse pas la vitesse autorisée conseilla Oz à Willow, qui 

lui adressa un sourire douloureux. 

—Où est Buffy ? demanda Angel, qui avait enfin retrouvé son 

apparence humaine. 

—Elle est retournée chez elle chercher Roland. Nous sommes 

tous censés nous retrouver à la bibliothèque, répondit Willow. 

Angel jura. 

—Arrête-toi ici ! 

Buffy rampait en silence parmi les tentes. A l'entrée, une 

pancarte annonçait que le festival était fermé pour cause de maladie. 

Mais tous les billets seraient remboursés. La jeune fille en doutait 

fort. Les comédiens allaient faire leurs bagages et déguerpir le soir 

même, ça ne faisait aucun doute dans son esprit. 

Elle ne les regretterait pas. Toutefois, il n'était pas question qu'ils 

repartent avec Roland. Buffy' avait beaucoup réfléchi aux théories 

de Giles. 

Elle restait certaine que le jeune homme avait une âme, 

L'expérience lui avait appris à quoi ressemblaient les créatures 

qui en étaient dépourvues. Elles avaient un regard vide très différent 

de celui de Roland. Buffy était prête à se battre pour le tirer des 

griffes de ses tortionnaires. 

La majeure partie des allées était plongée dans le noir. Mais au 

fond, du côté de la petite scène où la troupe jouait des pièces de 

Shakespeare, la jeune fille entendit des voix et distingua une lueur. 

S'approchant, elle reconnut la voix de baryton du roi Richard. 

—Nous devons avoir vidé les lieux avant l'aube ! Il y a ici des 

gens qui connaissent la vérité, ou qui la soupçonnent. Personne ne 

doit savoir  que Roland est avec nous. Et après ce qui c'est passé 

hier soir... La Chasse Sauvage est arrivé ; il ne faut pas qu'elle nous 

trouve. 

Un brouhaha suivit cette déclaration. 

Buffy ne comprit pas grand-chose. Visiblement, les comédiens 

dissimulaient Roland, mais dans quel but ? Le roi Richard 

surestimait ses capacités de déduction. 

Quant à la Chasse Sauvage... 

—Vous êtes plutôt du genre obstinée à ce que je vois, jeune 

damoiselle, dit une voix mielleuse dans son dos. 

Buffy sursauta et fit volte-face, les mains levées. Deux lumières 

verdâtres brillaient dans l'ombre, dans la direction d'où venait la 

jeune fille. Elles s'approchèrent... 

C'était Robin des Bois. Ou plutôt, le qui l'incarnait. Il n'avait pas 

grand-chose d'un héros, avec ses yeux trop blancs et ses doigts trop 

longs. Buffy s'étonna de ne pas l'avoir remarqué avant. A présent 

que des étincelles vertes dansaient autour de ses mains,  elle ne 

pouvait faire autrement. 

—De la magie, chuchota-t-elle. 

—De la magie, oui, dit Robin des Bois. Elle est très puissante 

chez vous, comme beaucoup de forces bien plus dangereuses. Nous 

avons un tas de choses à faire avant le lever du soleil, très chère, et 

je sens que vous n'êtes pas une damoiselle ordinaire. Alors, je vais 

vous laisser une chance de repartir comme vous êtes venue. 

—Je ne m'en irai pas sans Roland, affirma Buffy. 

—Après le mal que s'est donné Richard pour  acquérir le bouffon, 

il n'acceptera jamais de s'en défaire. Pour la dernière fois, fichez le 

camp sans vous retourner, ou vous aurez de sérieux ennuis. 

—Les ennuis et moi, dit Buffy, levant un main dont elle avait 

croisé l'index et le majeur on est comme ça. 

—A ta guise. Tu seras notre esclave dès le lever du soleil. Je 

parie que le costume de servante t'ira très bien, ricana Robin. 

Il leva les bras et psalmodia d'une voix gutturale dans un langage 

que Buffy ne comprenait pas. Un tourbillon d'énergie magique 

l'enveloppa. 

La jeune fille prit ses jambes à son cou et contourna une rangée 

d'échoppes. Toutes étaient fermées, un auvent rabattu devant le 

comptoir. Mais les piquets de bois qui servaient à le maintenir en 

place pendant la journée reposaient sur le sol. 

Buffy se saisit de l'un d'eux et pivota en le brandissant comme un 

Bo, ce bâton au maniement duquel l'avait entraînée Giles. 

Robin des Bois éclata de rire. L'énergie magique avait formé une 

tornade d'un mètre de haut se tortillait à ses pieds. Une silhouette de 

poussière prenait forme en son centre, encore plus hideuse que 

certains démons qu'avait combattus Buffy. 

—Il te consumera corps et âme, petite fille, déclara Robin avec 

un sourire mauvais. Ton cœur s'embrasera, et tu me supplieras de te 

laisser prêter allégeance. Je ne suis pas un grand sorcier ; j'ai 

presque dû vendre mon âme pour obtenir ce sortilège. Mais tu ne 

peux imaginer combien de fois je m'en suis félicité. 

— Surtout le samedi soir quand vous n'aviez pas trouvé de 

cavalière, je parie, répliqua Buffy. Elle fit un pas vers la droite ; le 

tourbillon se déplaça pour la suivre. Une main en émergea 

lentement. 

—Il est trop tard pour t'enfuir, si c'est à ça que  tu penses, 

l'informa Robin, la lueur verdâtre se reflétant sur ses traits chafouins 

et lui donnant un air maléfique. 

—Pas encore, murmura Buffy. 

Elle fit deux pas en arrière, puis s'élança vers le démon de 

poussière au moment où se matérialisaient ses cornes et sa 

deuxième main. Utilisant le piquet comme une perche, elle se 

propulsa dans les airs, effectua un saut périlleux et retomba sur ses 

deux pieds en face de Robin des Bois. 

Tandis qu'il ouvrait la bouche pour protester, elle lui abattit son 

piquet sur la tête. Le bois se fendit avec un craquement. Robin 

s'effondra sans un cri. 

Derrière Buffy, le démon de poussière disparut comme si 

quelqu'un venait de souffler une chandelle. La jeune fille crut même 

sentir une odeure de soufre. 

—Crétin, lâcha-t-elle en se détournant pour chercher Roland du 

regard. 

Il se tenait devant elle, à moins de cinq mètres,! 

Et il était flanqué du roi Richard, toujours aussi bouffi 

d'arrogance. 

—Cours, Buffy ! supplia le jeune homme. 

C'était un conseil avisé, d'autant plus que le reste de la troupe 

venait de surgir à leurs côtés. Certains comédiens dégageaient une 

étrange lueur magique, comme celle de Robin. D'autres, dont une 

femme aux yeux ronds intégralement noirs, ne semblaient pas 

humains. 

Buffy était cernée. Mais persuadée de réussir à s'enfuir si elle le 

décidait. 

Dévisageant Roland, elle lut du désespoir dans son regard. Le 

jeune homme pensait qu'il était perdu, et il n'avait plus la force de 

lutter. Il ne voulait pas qu'elle se sacrifie inutilement. 

A présent que Buffy l'avait revu, qu'elle avait vu son âme dans 

ses yeux et ne pouvait pas partir sans lui. 

Quoi qu'il puisse être, Roland avait une âme, et  cela seul 

importait. 

—Je n'irai nulle part sans toi, déclara-t-elle |fermement. 

Richard éclata d'un rire cruel. 

—Tuez-la ! 

CHAPITRE X

Jamie Anderson empestait le whisky. Au moins Cordélia le 

supposa-t-elle. Comme elle ne buvait pas, tous les alcools avaient 

pour ses narines délicates la même odeur infecte. Elle pria en 

silence pour que celle-ci ne s'incruste pas dans le tissu des sièges de 

sa voiture. 

— C'est juste là, dit M. Anderson. 

Cordélia se garda bien de lui signaler qu'elle le savait. A moitié 

bourré ou pas, son passager n'en restait pas moins un policier ; 

mieux valait ne pas lui révéler qu'une lycéenne connaissait la 

maison de son bibliothécaire. 

Comme on le lui faisait souvent remarquer, Cordélia était absente 

le jour où on avait distribué le tact. Elle n'avait pas l'art de proférer 

les pieux mensonges destinés à protéger les égos fragiles. Mais elle 

avait découvert au fil du temps qu'il valait mieux souvent ne rien 

dire du tout. 

M. Anderson sortit de la voiture, et Cordélia hésita un instant 

avant d'actionner l'ouverture électrique de sa vitre. Un ou deux 

centimètres suffiraient. Elle ne voulait pas se faire voler son

lecteur de CD, mais il était hors de question que l'odeur stagne dans 

l'habitacle pendant qu'elle serait chez le policier. 

La jeune fille réussit à glisser ses clés dans la poche de son jean 

ultra-moulant, puis suivit M. Anderson jusqu'à l'entrée de sa 

résidence. Il ne lui avait pas accordé le moindre coup d'œil pendant 

tout le trajet, et continua en lui tenant le portail pour la laisser 

entrer. 

En haut de l'escalier, ils tournèrent à droite et arrivèrent devant 

l'appartement de Jamie. Sortant un monstrueux trousseau de clés, 

celui-ci fit jouer les trois verrous et ouvrit la porte, puis s'effaça 

pour laisser entrer Cordélia. 

Un malaise diffus s'empara de la jeune fille lorsqu'elle franchit le 

seuil. C'était une chose de ravoir raccompagné en voiture, et une 

autre que de se retrouver chez lui. Sans l'avoir désiré, elle entrait 

dans l'intimité d'un inconnu. 

Cordélia était assez intelligente pour avoir conscience de son 

égoïsme. La plupart du temps, elle s'en fichait pas mal. Moins d'une 

heure auparavant, Jamie Anderson envisageait de se faire sauter le 

crâne dans la section « histoire » de la bibliothèque. Il roulait à 

tombeau ouvert vers la mort. La jeune fille était intervenue parce 

qu'elle s'y sentait obligée. 

A présent que l'urgence était passée, elle ne voulait plus rien 

avoir affaire avec lui. Jamie Anderson n'était rien pour elle : juste 

un flic qui vivait dans la même résidence que Giles... et dans un 

appartement qui n'était pas un modèle de propreté, c'était le moins 

qu'on puisse dire, 

L'endroit avait besoin d'un sérieux décapage. Les rideaux étaient 

grisâtres, la moquette constellée de taches, et la table du salon 

couverte de marques rondes laissées par des bouteilles de bière ou 

de Dieu sait quoi d'autre. 

Cordélia se réjouit que Giles ait confisqué le pistolet de Jamie 

pour la nuit. Le policier semblait un peu remis, mais s'il décidait de 

se suicider, la jeune fille savait qu'elle ne pourrait l'en empêcher 

seule. 

Tout son être se révoltait contre la mission que  lui avait imposée 

Giles. Elle n'avait pas envi d'être là, et encore moins de devenir 

intime avec cet homme. Elle ne voulait pas se prendre d'affection 

pour lui. Il y avait déjà bien trop de gens dont elle se souciait 

bêtement. 

Et puis, ce type était un peu déséquilibré, ça se voyait. Cordélia 

n'avait aucun moyen de deviné ce qu'il allait faire. 

En l'occurrence, il lui prépara de la tisane. 

Debout près de la fenêtre, la jeune fille se demanda si Alex et les 

autres allaient bien. Sirotant sa camomille, elle se concentra pour 

maintenir la distance tangible qui la séparait de M. Anderson. 

—Je... je voulais juste vous dire merci, lâcha enfin celui-ci au 

bout de quelques minutes d'un lourd silence. 

—Pas de problème. Vous n'habitez pas très loin, répondit 

Cordélia avec un geste désinvolte. 

— Vous savez que je ne parle pas de ça, dit Jamie. 

Cordélia ne voulut pas entendre le trémolo pathétique de sa voix, 

ni l'épouvantable tristesse qu'elle exprimait. Mais elle ne put s'en 

empêcher. Elle avait tellement espéré qu'un reste de fierté 

masculine le pousserait à jouer les durs malgré tout... 

 Peut être qu'il a trop mal pour y penser,  songea-t-elle. Perdre son 

fils de manière si horrible,  alors qu'il venait juste de le retrouver... 

Se détournant de la fenêtre, elle lui fit face. 

—De rien, dit-elle en allant s'asseoir près de lui pour finir sa 

camomille. 

En se  forçant à prendre un air intéressé, elle se pencha vers 

Jamie. 

—Parlez-moi de votre fils. 

Les yeux rougis du policier s'écarquillèrent, et un sourire releva 

les coins de sa bouche. 

—Depuis que Brian est tout petit, il a toujours voulu quitter 

Sunnydale pour vivre des aventures, commença-t-il. 

Cordélia lui prêta une oreille attentive. 

La forêt qui s'étendait aux abords de Sunnydale regorgeait de 

chemins, certains larges et très fréquentés, d'autres à moitié envahis 

par les ronces. Brian Anderson avait passé de nombreuses heures à 

traîner dans ces bois, mais quand ses ravisseurs l'avaient amené ici, 

il ne les avait pas reconnus. 

Aucune piste ne lui semblait familière. L'air  était plus rare et 

plus frais, comme s'ils étaient au sommet d'une montagne ; le jeune 

homme avait du mal à respirer. 

Et les ténèbres qui flottaient autour de lui s'enroulant autour des 

arbres dont les branches s'inclinaient comme pour le saisir... Brian 

avait  l'impression qu'elles l'observaient, n’attendant qu'une 

occasion pour fondre sur lui. 

Être prisonnier des mystérieux cavaliers ne lui plaisait pas, mais 

il sentait confusément que la forêt abritait des choses pires encore 

que ses ravisseurs. 

Par bonheur, tous les arbres n'avaient pas l'air aussi maléfique. Le 

jeune homme en reconnut quelques-uns, dont un orme où ses amis 

et lui avaient autrefois construit une cabane avec bois volé sur un 

chantier. 

Et cette immense clairière, pareille à un char qui s'étendrait au 

cœur de la forêt... Brian y était déjà venu, mais elle ressemblait au 

négatif de ce qu'elle était autrefois. Une marée de créatures  si 

sombres qu'elles absorbaient la lueur de la lune avait envahi les 

rochers qui jonchaient le sol, entourant le chêne massif dressé au 

centre de cette aire démoniaque. 

Brian était dans une grande cage de bambou, Trésor gisait à ses 

pieds, inconsciente. Malgré tous ses efforts, il n'avait pu la réveiller. 

Il aurait bien voulu savoir de quoi elle souffrait, mais n'avait pas eu 

beaucoup d'occasions de poser des questions. 

Trésor était en piteux état avec ses vêtements sales et 

déchiquetés, ses ongles cassés et ensanglantés. Brian n'était pas 

certain que leurs ravisseurs lui aient donné à manger : il apercevait 

ses côtes saillante à travers les déchirures de son T-Shirt. 

Malgré les ténèbres surnaturelles, Brian y voyait un peu grâce à 

la lumière projetées par trois énormes brasiers qu'alimentaient des 

silhouettes noires. C'étaient les créatures dont il avait parlé la veille 

avec le bibliothécaire. La Chasse Sauvage. Celles qui lui avaient 

jeté un filet dessus pour l'arracher à son père. 

A la lisière de la clairière, des molosses reniflaient le sol en quête 

d'une piste. De petites langues de flammes jaillissaient de leurs 

naseaux à chaque expiration. Brian avait mis du temps à réalisé que 

leurs pattes ne touchaient pas le sol. 

Les chevaux aussi avaient des yeux brillants et un souffle 

brûlant. Ils semblaient à la fois sauvages et étrangement dociles 

entre les mains de leurs cavaliers. Brian aperçut en outre une demi- 

douzaine de cerfs au pelage sombre et aux andouillers monstrueux. 

Mais le plus impressionnant, c'était leur chef à Nous : le Roi des 

Aulnes. Lui aussi arborait des andouillers, et il ne s'agissait pas de 

simples ornements comme le jeune homme l'avait d'abord imaginé. 

Les bois jaillissaient directement de son crâne. 

Ce spectacle aurait été assez terrifiant sans les odeurs qui 

l'accompagnaient. Les cavaliers étaient peut-être des spectres ou des 

fantômes mais les animaux, eux, semblaient bien réel... tout comme 

les humains qui suivaient la Chasse à pied. 

Pendant le trajet, certains avaient jeté un regard attristé aux deux 

captifs dans leur cage; la plupart s'étaient contentés d'en rire ou de 

faire comme s'ils ne voyaient rien. 

—Crête ? appela une petite voix derrière lui. 

Jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, Brian vit que Trésor 

avait enfin repris connaissance. Ses yeux ressemblaient à deux 

grosses ecchymoses violettes. 

—Brian, corrigea le jeune homme. Je m'appelle Brian. 

Au début, il avait trouvé le surnom de Crête bien plus cool. Plus 

conforme à sa nouvelle vie de rebelle, de marginal. A présent, il 

n'aspirait rien d'autre qu'à rentrer chez lui et oublier les années 

passées dans la rue. 

Mais visiblement, on n'allait pas lui en laissé l'occasion. 

—Que vont-ils nous faire ? demanda Trésor. 

Elle roulait de grands yeux effrayés ; Brian se rappela à quel 

point elle était jeune. 

—Je ne sais pas, avoua-t-il. 

Autour d'eux, les chasseurs s'agitèrent comme en réponse à un 

signal invisible, et les spectres qui les accompagnaient parurent se 

tordre de douleur. 

A voir leur expression torturée, Brian devina qu'ils étaient 

prisonniers du Roi des Aulnes au même titre que Trésor et lui. 

Pourtant, il avait du éprouver de la sympathie pour ces créatures 

abominables, pires encore que les lutins noirs, comme les appelait le 

bibliothécaire. 

Un peu plus tôt, le Roi des Aulnes avait crié un ordre dans une 

langue inconnue de Brian, et les petits monstres s'étaient égayés... A 

l'exception d'une poignée qui, perchés sur les épaules ou les 

andouilles de leur maître, ricanaient comme si ce n'était qu'un jeu. 

La terreur de Brian se focalisait sur la personne du Roi des 

Aulnes. De longs poils recouvraient son torse et son visage ; il était 

enveloppé de plusieurs couches de fourrure, et brandissait une 

énorme hache de guerre. 

Quand il siffla, ses cavaliers remontèrent en selle et formèrent un 

demi-cercle approximatif autour de lui. Alors, il ouvrit la bouche, et 

Brian l'entendit parler pour la première fois. 

—Bientôt, nous obtiendrons ce que nous sommes venus 

chercher, dit-il d'une voix basse, mais qui parut atteindre le moindre 

recoin de la clairière et monter jusqu'aux plus hautes branches des 

arbres. 

Ses mots ressemblaient à un grondement sorti de la gueule d'un 

loup enragé. Plus que jamais, Brian fut persuadé qu'il n'avait jamais 

rien eu d'humain. 

—Cet endroit nous a appelés. Notre place est |ici, et nous 

chasserons tout au long de la nuit éternelle. Mais d'abord, occupons-

nous de nos prisonniers. 

Alors, le Roi des Aulnes fit ce que Brian avait espéré de tout son 

cœur qu'il ne ferait pas : il tourna vers lui son regard brûlant et 

sourit à travers son épaisse barbe. 

—Voyons un peu ce que nous avons là..., dit-il en s'approchant de 

la cage. 

Trésor hurla et se jeta contre les barreaux. 

Brian voulut la prendre dans ses bras, mais il était comme 

paralysé. Il désirait la rassurer, lui dire de ne pas abandonner, que 

des gens étaient déjà à leur recherche. Les flics avaient son 

pendentif et le bibliothécaire du lycée s'y connaissait en occultisme. 

Et son propre père ne renoncerait pas. 

Il aurait aimé lui dire toutes ces choses, mais il ne put détacher 

son regard des deux charbons ardents qu'étaient les yeux du Roi des 

Aulnes. 

—Je n'irai pas par quatre chemins, déclara celui-ci d'une voix 

gutturale qui fit frémir Brian, Vous êtes entourés par une magie 

maléfique que votre cerveau d'humains ne peut concevoir. Si vous 

voulez vivre, vous devez rejoindre la Chasse. 

Brian en resta bouche bée. 

—Rejoindre la... ? Oh, mon Dieu. Vous plaisantez ! 

Le Roi des Aulnes le toisa. 

—Jurez-moi fidélité, et la magie nous liera à jamais. C'est le seul 

moyen pour que j'aie confiance en vous et que je vous autorise à 

chevaucher à mes côtés. Vous avez le choix, enfants : chasseurs ou 

gibier ? 

Trésor sanglota convulsivement. Des larmes ruisselant sur ses 

joues maculées de terre, elle se laissa tomber sur le sol et se roula en 

boule. 

— Laissez-nous partir ! supplia Brian. Nous ne  vous avons rien 

fait.L'étalon du Roi des Aulnes hennit, projetant un jet de flammes 

au-dessus de la tête du jeune homme. On aurait presque dit qu'il 

riait.  Assailli par la colère, la peur et la frustration, Brian empoigna 

les barreaux de bambou et les secoua violemment, bien qu'il n'ait 

aucune chance de les briser. 

—Très bien. Vous resterez dans votre cage, déclara le Roi des 

Aulnes. 

Brian fut submergé par le soulagement. Il s'attendait à ce que 

leurs ravisseurs les lâchent dans la forêt et se lancent à leur 

poursuite, ou les exécutent sur place sans autre forme de procès. Un 

peu de temps, c'est tout ce dont il avait besoin pour concevoir un 

plan d'évasion. 

—Je... Moi, je veux bien aller avec vous, chuchota Trésor. 

Brian espéra que le Roi des Aulnes ne l'avait pus entendue. 

—Connie, non ! implora-t-il tout bas, sachant qu'elle était en train 

de céder au désespoir. 

La jeune fille pleurait encore, mais les larmes coulaient en 

silence sur ses joues. L'heure des sanglots était passée. Plus besoin 

de crier et de se lamenter. La résignation était toujours muette. 

—Dans ce cas, viens ici, petite fille, dit le Roi des Aulnes. 

L'animal tapi dans son cœur, son lien fondamental avec tout ce 

que la nature comptait de sauvage, rugissait de plaisir avec chacune 

de sessyllabes. 

Des serviteurs du roi vinrent chercher Trésor pour la sortir de la 

cage, repoussant Brian sans douceur. Le jeune homme s'effondra le 

nez dans la poussière, huma l'odeur des captifs sales et terrifiés qui 

l'avaient précédé dans sa prison. 

... Et tenta de ne pas imaginer ce qu'ils étaient devenus. 

Dès que la porte se referma derrière elle, Trésor fut entraînée 

jusqu'à un étalon, sur le dos duquel elle se hissa. Brian l'entendit 

ravaler ses larmes. 

Avec ses cheveux gras qui pendouillaient sur ses épaules, son 

visage couvert d'ecchymoses et d'égratignures, elle ressemblait à 

une petite fille jetée dans une poubelle. 

Elle n'était plus son Trésor, mais un objet de pitié. 

—Par les lois de la magie et de la nature, jures-tu de me servir 

éternellement ? demanda le Roi des Aulnes. 

—O-oui, balbutia la jeune fille. Oui, je le jure. 

—Quel est ton nom ? 

Elle hésita, comme si elle comprenait que ce qu'elle allait dire 

l'engagerait à jamais. 

—Trésor, lâcha-t-elle. 

Cette fois, Connie DeMarco avait définitivement disparu. 

—Parfait, approuva le Roi des Aulnes. A présent, il est temps de 

nous mettre en chasse. A notre retour, si le petit peuple a bien 

travaillé, nous célébrerons peut-être un mariage. 

Dans le bruit de tonnerre d'un millier de sabots, beaucoup trop 

fort pour une trentaine d’étalons et une demi-douzaine de cerfs 

galopant dans la nuit, la Chasse Sauvage s'éloigna. 

Sous le regard ébahi de Brian, les arbres semblèrent s'écarter 

pour la laisser passer, l'engloutir et guider ses pas vers Sunnydale. 

Trésor était devenue une étrangère. A présent, tandis que les 

créatures fondaient sur la ville endormie, Brian n'avait plus qu'une 

seule pensée, qu'une seule inquiétude. 

Qu'adviendrait-il de son père ? 

Les comédiens qui entouraient Buffy, se montrant sous leur 

véritable jour de sorciers ou de monstres travaillaient tous au 

festival. Mais ils arboraient désormais une apparence bien 

différente. 

Leurs vêtements contemporains - jeans et T- shirts, jupes et 

chemisiers - semblaient vieux et usés. Et s'ils avaient toujours eu 

l'air menaçant, ce n'était rien comparé à l'aura maléfique qui 

émanait maintenant d'eux. 

— Le pauvre Robin a tenté de te prévenir, dit le roi Richard. 

C'était le seul d'entre nous qui soit prêt à te laisser une chance. 

— Faites-moi penser à le remercier, dit Buffy avant de plonger 

sur le côté pour éviter colosses qui tentaient de la saisir. 

Elle en fit tomber un, puis abattit la moitié son piquet brisé sur la 

tête de l'autre. 

Elle sentit les os céder et la chair éclater. 

Mais les forains étaient beaucoup trop nombreux. Pour l'instant, 

ils restaient à une distance prudente ; toutefois, s'ils décidaient 

d'attaqué tous en même temps, elle serait submergée en quelques 

secondes. 

Jetant un coup d'œil à la ronde, Buffy compta ceux qui 

dégageaient une étrange lueur. Ils étaient trois : deux hommes et 

une femme.  magiciens et les sorcières d'abord,  songea-t-elle. 

Elle se précipita vers la femme placée sur sa gauche. Derrière 

elle, un homme aux cheveux de flamme orange et aux mains 

fumantes voulut lui bondir dessus. Buffy réalisa qu'il fallait qu'elle; 

ne le laisse pas la toucher. 

Une lumière pourpre brillait dans les yeux de la sorcière. Buffy 

comprit qu'elle ne l'atteindra pas avant que son second agresseur la 

rejoigne. Elle s'arrêta net, fit volte-face et ramena un bras en arrière. 

Le piquet brisé vola vers la gorge de l'homme aux cheveux de 

flamme. 

Quand il atteignit sa cible, Buffy reconnut le prisonnier assoiffé 

qu'elle avait tenté d'aider. 

Il écarquilla les yeux et porta les mains à sa trachée artère 

écrasée. L'énergie empoisonnée de sa propre magie le tua aussitôt. 

Tandis que les autres lâchaient des hoquets de stupeur. Buffy 

pivota vers la femme aux yeux lavande. Elle bondit et lui 

décocha un coup de pied tournant assez fort pour l'assommer. 

Ce faisant, elle s'ouvrit une brèche vers les baraques qui 

vendaient de la nourriture. Elle s'élança, mais la vieille femme à qui 

Cordélia avait acheté son costume s'interposa pour lui barrer le 

chemin. 

Sa peau écailleuse avait pris une teinte verdâtre, une langue 

bifide dardait entre ses lèvres minces, et du poison luisait sur ses 

crocs. Un de ses yeux avait toujours la couleur du lait tourné ; 

l’autre, une pupille fendue comme celle d'un reptile. 

—Les apparences sont parfois trompeuses, siffla-t-elle. 

— Les apparences sont toujours trompeuses, Mémé, rectifia 

Buffy. 

Elle plongea en avant comme pour effectuer un flip, prit appui 

sur ses mains et, des deux pieds, décocha dans la poitrine de la 

vieille femme une ruade assez forte pour lui briser trois ou quatre 

côtes. Puis elle se reçut à croupetons et bondit sur le toit d'une des 

échoppes les plus proches. 

Les forains se dirigeaient vers elle. Buffy chercha Roland du 

regard. Le jeune homme n'avait pas quitté le roi Richard, à qui il 

était attaché par une sorte de laisse. 

Cette vision mit la Tueuse dans une rage folle. Jusqu'ici, elle 

s'était retenue, ne sachant pas à quel genre d'adversaires elle avait 

affaire. Ç'aurait été plus facile avec des monstres cent pour cent pur 

jus, mais elle aurait parié que la plupart, avaient été humains à 

l'origine. 

—Ça suffit ! tempêta le roi Richard. Je la tuerai de mes propres 

mains ! 

Une lumière blanche zébrée de reflets écarlates jaillit de sa 

poitrine comme si un petit morceau du soleil était enfoui dans ses 

viscères. 

Il psalmodia et la lumière gagna en intensité. 

Buffy flanqua un coup de pied dans la tête d'une serveuse qui 

tentait d'escalader l'échoppe. 

Soudain, Richard cria de douleur. Buffy plissa les yeux pour 

mieux le distinguer malgré la clarté aveuglante qui l'enveloppait ; 

celle-ci se ternissait déjà. Le bourreau de Roland tituba et 

s'effondra, révélant Angel planté derrière lui. 

Le vampire avait l'air hagard et furieux en même temps. 

Brandissant une batte de base-ball, il en assena un coup magistral 

sur le dos du roi Richard, qui roula sur lui-même et s'immobilisa. 

—Buffy ! cria Roland d'une voix déchirante, en reculant face à 

Angel. 

—Ne crains rien : c'est un ami, affirma la jeune fille tandis que le 

vampire coupait sa laisse. 

Deux serveuses et trois comédiens qui incarnaient des chevaliers 

se jetèrent sur Angel. Mais c'étaient de simples humains, sans aucun 

pouvoir magique, et le vampire n'eut guère de mal à les repousser. 

Buffy se laissa tomber à terre. D'un coup de bled tournant, elle 

régla son compte au type qui leur avait vendu les billets d'entrée. 

Puis elle balaya les environs du regard. Si elle avait bien compté, il 

restait encore un sorcier en liberté. Mais elle n'aperçut aucune lueur 

étrange. 

Un rire moqueur résonna derrière elle. Buffy pivota juste à temps 

pour voir un homme tendre la main vers elle. De minuscules éclairs 

jaillirent de ses doigts et fusèrent vers la Tueuse. Alors le magicien 

cria. Quand elle eut esquivé l'attaque, Buffy constata que le sol 

grouillait de lutins noirs qui se jetèrent sur elle, mordant et griffant 

jusqu'à ce que ses genoux se dérobent sous elle et qu'elle tombe. 

— Angel ! Emmène Roland et fichez le camp d'ici ! 

Elle arracha deux créatures accrochées à ses vêtements et se 

releva en titubant. A la lueur pâle de la lune, elle vit les forains 

s'agiter désespérément pour se débarrasser des lutins qui lacéraient 

leur chair, visant la gorge et autres endroits vulnérables. 

Buffy se figea. Angel avait disparu. 

Non loin d'elle, une masse grouillante de créatures ondulait sur le 

sol. La cacophonie de leurs ricanements lui glaça les sangs ; elle 

frissonna. 

Puis la masse se redressa comme si elle j'aillissait de la terre, et 

Buffy réalisa que c'était Angel, presque entièrement couvert de 

lutins noirs. 

Quelqu'un cria le nom de la jeune fille, qui se retourna. Les 

créatures avaient réussi à entraver Roland et l'emmenaient, des 

dizaines de petits monstres le soulevant au-dessus de leur tête. Le 

pauvre garçon ne réussirait pas à leur échapper seul. 

Mais il y avait Angel... 

Buffy lâcha un juron et se mit en devoir de disperser les lutins 

qui assaillaient son ex-petit ami. Partout où ils l'avaient mordu, sa 

chair pâle dégoulinait de sang. 

Un hurlement de rage résonna derrière la jeune fille. Tournant la 

tête, elle vit que le roi Richard s'était relevé, et qu'il était lui aussi 

couvert de créatures. La lumière blanche qui émanait de sa poitrine 

en calcina une bonne dizaine. 

Percevant la menace, les lutins qui attaquaient Angel battirent en 

retraite. 

—Tu vas bien ? s'inquiéta Buffy en dévisageant le vampire. 

—Loin s'en faut, cracha-t-il, les dents serrée pour lutter contre la 

douleur. Mais ça ne durerai pas. On ferait mieux de se dépêcher si 

on veut rattraper ton ami. 

Ils s'élancèrent aussi vite que les jambes d'Angel voulurent bien 

le porter. 

CHAPITRE XI

Vienna était à peine soûle quand elle sortit du  bronze. 

Bruno filtrait les entrées ce soir-là, et elle tituba vers lui pour 

planter un baiser humide sur sa bouche. Quand elle s'écarta, le 

videur secoua la tête avec un petit rire. 

—Tu as trop bu, la sermonna-t-il gentiment. Rentre chez toi. 

— J'ai peur toute seule, répliqua Vienna en battant des cils. 

—Si tu attends la fermeture, je te ramènerai, proposa Bruno. 

Vienna sourit. Il était gentil. Un peu plus vieux qu'elle, mais à 

vingt-deux ans, la jeune femme commençait déjà à faire tâche dans 

la clientèle du  Bronze.  Sans compter que son look gothique était 

franchement passé de mode. 

Mais les longs cheveux noirs et raides à la Morticia Addams, le 

teint pâle et les lèvres rouge sang lui allaient bien. C'était d'ailleurs 

l'avis d'un tas de garçons... Bruno compris, à voir la façon dont il la 

regardait. 

—Tu sais où j'habite ? demanda-t-elle avec coquetterie. 

—Oui. 

—Si tu veux venir tout à l'heure, je ne dormirai pas encore. Ce 

serait sympa, dit-elle en lui effleurant le bras. 

Elle passa devant lui, consciente de l'effet que produisaient ses 

longues jambes sous sa jupe très courte. Sans avoir besoin de jeter 

un coup d'œil en arrière, elle sentit que Bruno l'observait. 

Elle eut un petit sourire.   Demain, je recommencerai à chercher 

 du boulot. Une fois que je lui aurai apporté le petit déjeuner au lit. 

—Bonsoir, ma petite dame. 

Un vieil homme se tenait dans l'ombre des poubelles, au coin de 

la rue. Vienna l'ignorai elle se contenta de regarder droit devant elle 

et de presser le pas.   Espèce de satyre,  songea-t-elle. 

Puis elle réalisa qu'elle le connaissait : c'était Bernie Sayre, un 

des voisins de sa grand-mère, Elle faillit s'arrêter pour lui demander 

si tout allait bien, mais son instinct de conservation prit le dessus. 

S'il abordait des filles du quart - bon d'accord, du tiers - de son âge à 

la sortie des boîtes de nuit, il ne devait pas être très net. 

Vienna étouffa un petit rire. Elle allait en avoir une bien bonne à 

raconter à sa grand-mère. 

Mais une main puissante s'abattit sur son épaule et la serra 

comme un étau. 

—Lâchez-moi ! cria Vienna en se retournant, toutes griffes 

dehors, pour faire face à son agresseur. 

Le visage de Bernie Sayre s'était transformé. Ses yeux brillaient 

d'une lueur jaune et ses canines... 

 C'est pour mieux te manger, mon enfant. 

Vienna hurla. 

S M. Sayre l'empoigna par les cheveux et la regarda dans les 

yeux tout en se penchant vers son cou. Puis elle ne vit plus que les 

mèches blanches et rares qui recouvraient son crâne et ne sentit plus 

que des dents pointues comme des aiguilles s'enfoncer dans sa 

gorge. 

Elle vacilla, mais Bernie Sayre la retint, l'empêchant de 

s'effondrer pendant qu'il buvait son sang. 

Vienna entendit la voix de Bruno crier son nom. 

Au début, elle crut que le martèlement rythmique qui lui 

emplissait les oreilles était celui du  pas du videur sur le trottoir. 

Son cerveau 'embrumait, mais on aurait plutôt dit le vacarme d'une 

locomotive à vapeur lancée à toute allure sur les rails, comme dans 

les vieux Westerns. 

Ou le galop de dizaines de chevaux. Bernie Sayre la lâcha et elle 

s'effondra sur le sol. Elle entendit vaguement Bruno ordonner au 

vieillard de reculer, puis lui demander si elle allait bien. La chose 

qui était autrefois M. Sayre annonça au videur qu'il allait mourir 

pour s'être interposé entre lui et son dîner. 

Vienna aurait voulu pleurer, mais elle ne pouvait pas. Et sa tête 

lui faisait si mal ! N'entendaient-ils pas la cavalcade ? Puis... 

—Oh, mon Dieu, souffla Bruno, 

M. Sayre gémit comme un animal. 

Vienna tenta de se redresser. Levant la tête elle vit la terreur 

s'inscrire sur le visage du vieillard. Sa bouche dessina un O de 

surprise juste avant qu'un épais projectile de bois, terminé par un 

empennage de plumes - une flèche aussi incroyable que ça puisse 

paraître - lui traverse la poitrine. 

Il explosa dans un nuage de poussière. Un vague de nausée 

submergea Vienna, qui s'effondra de nouveau. 

Quand elle fut enfin capable de se relever, le galop des chevaux 

s'éloignait dans l'avenue. 

Bruno avait disparu. 

Vienna se traîna jusqu'au  Bronze et attendit pendant que 

quelqu'un appelait une ambulance. Elle avait l'horrible 

pressentiment qu'elle ne reverrait jamais Bruno. 

Ce fut la dernière fois qu'elle mit les pieds au  Bronze. 

La plupart des habitants de Sunnydale dormaient quand la Chasse 

Sauvage traversa le centre-ville à la lueur spectrale des flammes. 

Les molosses hurlèrent. 

Le roi des Aulnes entonna le chant des désespérés. 

Alors, les désespérés vinrent à lui. 

Il s'en réjouit. Certains d'entre eux rejoindraient ses fidèles, mais 

très peu survivraient jusqu'à la chasse suivante. Il les tuerait s'ils le 

mécontentaient, ou les renverrait à la Loge avec les autres âmes 

dérobées : celle des suicidés, des enfants mal-aimés et des 

inconscients qui avaient cru pouvoir le regarder sans manifester le 

respect de rigueur. Ils y resteraient à jamais, pour subir une douleur 

éternelle. 

Le Roi des Aulnes laissait toujours une chance aux désespérés. 

Ils pouvaient chasser avec lui et et le servir... Ou mourir. 

Les sabots martelaient l'asphalte. Une odeur de soufre se 

répandait dans les rues. Les lutins noirs ricanaient et les étalons 

hennissaient. Quant aux cavaliers, ils chevauchaient comme si la 

mort et la désolation étaient la dernière chose qui  leur ravissait 

l'âme... 

Le gibier de Sunnydale était de premier choix, mais pas aussi 

abondant que l'aurait souhaité le Roi des Aulnes. La plupart des 

habitants avaient survécu à la première chasse. 

Ils avaient dû s'agiter et grogner dans leur sommeil, faire des 

cauchemars et se réveiller épuisés... 

Mais dans l'ensemble, ils avaient prêté peu d'attention aux 

cavaliers, comme s'ils avaient su qu'il valait mieux rester calfeutrés 

chez eux, les portes et les yeux clos. 

En revanche la population vampirique locale distrayait le roi des 

Aulnes et ses fidèles, qui avaient passé des heures réjouissantes à 

traquer et à détruire les morts-vivants. Mais ce n'était jamais que de 

l'exercice physique …

Autrefois, une jeune humaine avait révélé au roi Roi des Aulnes 

la véritable nature des vampires. Ils n'appartenaient à aucun monde, 

ni à celui-ci, ni à l’au-delà, où la Chasse se déplaçait éternellement. 

N'ayant pas d'âme, ils étaient une abomination aux yeux de Hern, 

qui ne se privait pas de les abattre quand une occasion se présentait. 

Tandis que la Chasse Sauvage se dirigeait vers Sunnydale, il 

s'approcha de sa nouvelle recrue et lui tendit son cor. Trésor porta 

l'instrument à ses lèvres et salua sa nouvelle existence avec tout le 

souffle qu'elle put trouver. 

La jeune fille survivrait peut être à cette première nuit parmi eux. 

plus le Roi des Aulnes l'observait, plus il se disait qu'elle pourrait 

lui être utile. 

—Giles ? 

—Hum …. 

—Giles ! 

—Hum...? 

—Buffy a pris place à bord d'un train fou qui file vers un 

précipice sans fond. Je n'ai aucune envie d'échanger ma place avec 

elle, mais j'aimerais beaucoup l'aider à descendre. 

« Et franchement, ça ou rester assis dans une bibliothèque à me 

sentir aussi utile qu'un confessionnal dans les couloirs du Sénat... 

Précipite sans fond d'un côté. Nuit de recherches de l'autre. Ça se 

discute. Et vous n'avez pas écouté un mot de ce que je viens de vous 

dire. 

Sans avertissement préalable, Alex chanta très fini et très faux le 

générique de  Friends.  C'était le morceau le plus agaçant qu'il ait 

trouvé sur le coup. 

—Alex ? coupa Giles, horrifié. Tu as dit quelque chose à propos 

d'un train ? 

La réponse du jeune homme lui fut épargnée |par l'arrivée d'Oz et 

de Willow, qui semblaient dans tous leurs états. 

Levant les yeux, Giles lut de la frustration sur leurs traits. Pour la 

première fois depuis qu'il connaissait Oz, celui-ci semblait 

positivement survolté. Son visage avait pris la même teinte écarlate 

que ses cheveux, et il serrait très fort la main de sa petite amie 

comme s'il redoutait qu'elle disparaisse. 

— Vous n'avez pas trouvé Angel ? demanda Giles. 

—Oh que si. Lui, et des centaines de vilaines petites bestioles 

vertes qui nous ont pris pour leur casse-croûte, lâcha Oz. 

Willow promenait autour d'elle un regard angoissé que Giles 

connaissait bien pour l'avoir souvent - et non sans raison - observé 

chez ses jeunes amis. 

—Mais nous avons réussi à nous enfuir, dit- elle. 

—C'est ce que je vois. 

—Où est passé Angel ? demanda Alex. 

—Quand nous lui avons dit où était Buffy, il nous a forcés à nous 

arrêter et nous a planté là. Sans même nous révéler ce qu'il comptait 

faire ajouta Willow avec un rien de reproche dans la voix. 

—Nous nous demandons s'il n'a pas découvert un lien entre les 

lutins noirs et les gens festival, expliqua Oz. En apprenant que 

Buffy était là-bas, il a pété les plombs. 

—Au cas où ça intéresse quelqu'un, ma cervelle ressemble à un 

morceau de plastique fondu, soupira Alex. Je ne vois toujours pas 

de rapport entre nos ratons-laveurs interdimensionels, les comédiens 

allumés, le type transfo en poussière et la Chasse Sauvage. 

—Eh bien, nous vivons sur... , commença Willow. 

—Arrête avec ça, tu veux ? cria Alex, la vieille excuse du « Nous 

vivons sur la Bouche l'Enfer » commence à être éculée, et elle ne 

suffit pas à tout expliquer. 

—J'ai tendance à faire dans la facilité, admit Willow sans 

s'offusquer. ( Elle se tourna vers Giles. ) Des nouvelles de Buffy ? 

—J'ai appelé chez elle et parlé avec sa mère. Apparemment, son 

nouvel ami, Roland, a été enlevé. Sans doute par les acteurs du 

festival qui le maltraitaient. 

—On ne peut pas faire confiance aux acteurs je l'ai toujours dit, 

acquiesça doctement Alex. 

—Angel retrouvera Buffy, affirma Oz. 

—Sans doute. En général, il se débrouille plutôt bien dans ce 

domaine, admit Giles avec une grimace. Alex et moi, nous avons 

supposé que Buffy se lancerait à la poursuite de Roland. Nous 

avons préféré vous attendre avant de mettre un plan au point. 

J'avoue que je suis soulagé de savoir Angel avec elle, mais nous 

devrions quand même essayer de les rattraper. Nous n'aurons qu'à 

prendre ma voiture. 

—Oh, ce n'est pas vraiment la peine, dit précipitamment Alex. 

—Laissez plutôt Oz conduire, suggéra Willlow en même temps. 

Giles poussa un énorme soupir. 

— Alors, demanda Willow en se penchant vers le bibliothécaire, 

assis à la droite d'Oz. Vous avez découvert des informations 

exploitables ? 

Giles haussa les sourcils et ôta ses lunettes. 

—Quelques-unes, oui. Ce n'est pas la première fois que le 

chemin d'une Tueuse croise celui de la Chasse Sauvage. C'est arrivé 

à plusieurs reprises, notamment en 1865. 

« Selon le Journal de son Observateur, Lucy Hanover a passé 

plusieurs nuits à massacrer des lutins noirs avant que la Chasse elle-

même ne traverse sa petite ville de Virginie. Ce soir-là, le nombre 

de décès et de disparitions fut plus élevé que pendant le reste de 

l'année. 

—Ça ne nous avance pas beaucoup, fit remarquer Alex, assis 

avec Willow à l'arrière de la camionnette. 

—Si ça n'a duré qu'une nuit, nous devrions être en sécurité, fit 

remarquer Oz. La Chasse a dû repartir. 

—C'est possible, mais j'en doute : vous vous êtes fait attaquer il y 

a moins d'une heure rappela Giles. 

Oz acquiesça sans quitter la route du regard. La lumière des 

réverbères traversait son pare-brise à un rythme syncopé tandis qu'il 

guettait bretelle d'accès à la Nationale 17. 

—Et cette autre Tueuse, elle n'a pas pu les arrêter ? demanda 

Willow, anxieuse. 

—C'était la première Élue avec un poil dans la main, suggéra 

Alex. 

—Pas du tout ! s'indigna Giles. Lucy Hanover, bien qu'elle n'ait 

pas vécu jusqu'à un grand  âge, fut une Tueuse très efficace. ( Il 

marqua une pause pour choisir ses mots. ) Apparemment elle 

disparut la nuit où la Chasse Sauvage traversa sa ville, refaisant 

surface au bout de quelques semaines. 

« A son retour, elle raconta à l'Observateur qu'elle avait été 

capturée. Mais elle avait réussi à s'enfuir en tuant ses geôliers 

pendant que le Roi  des Aulnes s'était absenté de leur camp, appelé 

la Loge. 

—Donc, ça veut dire qu'on peut tuer ses cavaliers, déduisit 

Willow. 

—Malheureusement, l'Observateur de Lucy pensait que sa 

Tueuse mentait, même s'il n'a jamais su pourquoi, ajouta Giles avec 

une expression troublée. Mais il a confirmé que le Roi des Aulnes 

était également connu sous le nom de Hern. 

— Et maintenant qu'on a épuisé toutes possibilités de recherches, 

qu'est-ce qu'on fait ?s'impatienta Alex. 

—D'abord, il faut résoudre le problème de Roland. Je n'ai encore 

jamais vu d'homoncule, avoua Giles, et ça devrait être fascinant. 

Quand ce sera réglé, nous pourrons chercher le camp de la Chasse 

Sauvage. 

—Vous croyez vraiment que c'est une bonne idée? demanda 

Willow. 

— Je  ne vois pas ce que nous pouvons faire d'autre , dit Giles. 

—Hé, les gars, dit lentement Oz. Ne regardez mais... Oh. 

Accrochez-vous ! 

Il donna un brusque coup de volant vers la droite. Sa camionnette 

s'inclina sur deux roues et fit une embardée. A l'arrière, Willow et 

Alex furent projetés l'un contre l'autre. 

Le véhicule monta sur un trottoir, et son pare-chocs alla 

tamponner un panneau de signalisation, qu'il tordit à un angle de 

quatre-vingt-dix degrés avant de s'arrêter net. 

Un sifflement s'échappa de sous le capot, accompagné par un 

tintement métallique tandis le bouchon de radiateur qui avait 

autrefois appartenu à une Cadillac roulait sur la chaussée. 

Et ce n'étaient pas les seuls bruits qui parvinrent aux oreilles des 

passagers. 

Giles s'était cogné la tête sur le tableau de  bord ; un filet de sang 

dégoulinait sur sa tempe. Il cligna des paupières à plusieurs reprises, 

leva les yeux et  les vit à travers le pare-brise. 

—Doux Jésus, souffla-t-il sans parvenir à tourner la tête. 

Derrière lui, il entendit Willow et Alex s'agiter. Il n'eut pas le 

temps de leur dire de fermer les yeux. 

—Je vous avais dit de ne pas regarder ! grogna Oz en se frottant 

l'épaule à l'endroit où sa ceinture de sécurité avait mordu sa chair. 

—Fais-nous sortir d'ici ! ordonna Giles. 

Mais il était trop tard. La Chasse Sauvage se dirigeait vers eux, le 

Roi des Aulnes à sa tête. 

Il ne devait pas y avoir plus d'une trentaine d'étalons et une 

poignée de cerfs ; pourtant, le sol tremblait comme sur le passage 

d'un troupeau de buffles. 

Un panama qu'aucun d'eux n'avait jamais remarqué tomba d'une 

pile entassée à l'arrière de la camionnette et glissa sur le plancher. 

Le véhicule fut secoué comme par un tremblement de terre. 

Sauf que c'était bien pire. 

Oz fit tourner la clé de contact, mais le moteur refusa de 

démarrer.   Ça va me coûter bonbon à réparer,  songea-t-il avant de 

mesurer absurdité de cette réflexion, vu les circonstances. 

La vitre du passager était brisée et les portes arrachées comme si 

elles avaient été faites de carton. 

Une vague de terreur submergea les occupants de la camionnette, 

les électrifiait et les paralysait même temps. Mais l'impuissance 

était un luxe qu'Oz ne pouvait pas se permettre. Willow avait besoin 

de lui. 

La jeune fille hurla. 

Il défit sa ceinture et s'apprêtait à plonger à l'arrière quand Giles 

le saisit par l'épaule et le plaqua contre le dossier de son siège, tout 

en lui liant les yeux de sa main libre. 

—Tu as regardé ? 

—Je les ai vus, répliqua Oz en tentant de repousser le 

bibliothécaire. 

Celui-ci se sentit empoigné par des mains puissantes. 

—Mais juste une seconde, et tu as détourné les yeux, cria-t-il 

avec un accent de désespoir. Tu leur as témoigné le respect qu'ils 

exigent. Tu ne les as pas dévisagés. 

Oz voulut répondre quelque chose. Il ne voyait pas ce qui se 

passait à l'arrière de la camionnette. Alex jura, puis grogna de 

douleur. Willow cria son nom. Tandis qu'un adversaire invisible 

l'entraînait, Giles lança : 

— N'ouvre pas les yeux ! 

  Quoi ?Le cœur d'Oz fit un bond dans sa poitrine. 

— Mais Willow... 

—Si tu veux la sauver, surtout ne regarde pas ! cria Giles. Trouve 

Angel et Buffy. C'est le seul moyen de nous aider ! 

Puis sa voix se tut. Oz entendit des cris et le hurlement qui lui 

glaça les sangs. Une odeur atroce l'enveloppa. Il lui sembla que 

Willow l'appelait, et il se mordit la lèvre si fort que le sang coula 

dans sa bouche. 

Le silence retomba. Il ne restait que lui dans la camionnette. 

—Salauds, lâcha Oz. 

Jamie Anderson dormait. Il ne ronflait pas mais ses yeux étaient 

clos. 

Sa respiration semblait lente et régulière. 

Cordélia l'observa, l'air envieux. Même si elle n'avait pas été 

aussi inquiète, elle n'aurait pas pu trouver le sommeil dans cet 

appartement. 

Elle faisait partie de ces gens qui n'arrivent pas à dormir ailleurs 

que dans leur propre lit... à moins, bien sûr, qu'on ne mette à leur 

disposition une chambre d'hôtel très luxueuse, dans un endroit pas 

encore envahi par les touristes. 

La jeune fille soupira en pensant aux eaux limpides de la mer 

Égée. Elle fantasma un moment sur ses prochaines vacances, puis se 

reprit. Avant ça, elle devait survivre à son année de terminale. 

Après, elle se voyait bien s'installer sur une île tropicale, avec Alex 

dans le rôle du serviteur en pagne chargé de l'éventer. 

Pour l'instant, elle devrait se contenter d'un fauteuil inclinable en 

guise de chaise longue et d'une tasse de thé tiède à la place des 

cocktails . Elle avait vraiment hâte que Giles ou Alex l'appellent 

pour lui donner des nouvelles. 

Cordélia se demanda si ses amis l'avaient oubliée, ou si les 

choses avaient dérapé une fois de plus et s'ils n'avaient pas eu 

l'occasion de l'approcher d'un téléphone depuis deux heures. Dans 

ce cas, la jeune fille ne pouvait pas leur en vouloir. 

Jamie Anderson était abonné à toutes les chaînes de la création. 

Les rediffusions nocturnes valaient mieux que de se battre une 

nouvelle fois contre les forces des ténèbres... 

En zappant, Cordélia tomba sur un vieil épisode  de  Ma Sorcière 

 Bien-Aimée,  un de ceux avec le premier Jean-Pierre. 

Cette série datait de l'Age de Pierre. Mais elle rappelait de bons 

souvenirs à la jeune fille. Et puis, c'était à ça que servait le câble : 

sinon, Alex n'aurait pas tout le temps été en train de parler de 

Scoubidou. 

— Bien dit Endora ! murmura Cordy tandis que la machiavélique 

génitrice de Samantha essayait de pousser son gendre à faire une 

bêtise. 

Endora disait toujours ce qu'elle pensait. Et elle avait bien raison. 

Samantha était une jeune femme belle, drôle, intelligente et dotée de 

pouvoirs magiques. Pour une raison inexplicable, elle s'était 

entichée d'un mortel pas trop moche mais complètement à côté de la 

plaque. 

 Toute l'histoire de ma vie,  songea Cordélia. 

Elle avait baissé le son parce qu'elle ne voulait pas réveiller M. 

Anderson. Par la fenêtre ouverte, le bruit d'une voiture passant dans 

la  rue l'empêchait parfois de saisir les dialogues. Mais elle les 

connaissait par cœur, et elle avait la flemme de se lever pour fermer 

la croisée. 

Le grondement d'un poids lourd se fit entendre dans le lointain et 

se rapprocha peu à peu.   Bah, ça passera,  se dit Cordélia. De toute 

façon, la coupure publicitaire venait juste de commencer. 

Quand le bruit devint assourdissant, la jeune fille fut envahie par 

une vague inquiétude, sentit le sol vibrer sous ses pieds. Sa tasse de 

thé tomba de la table et alla se briser sur le sol. 

Jamie Anderson se réveilla en sursaut, s'assit sur le canapé et 

promena un regard hébété autour de lui. Sans doute croyait-il qu'un 

tremblement de terre menaçait ... 

Mais Cordélia avait compris. 

Ce n'était ni un poids lourd ni un séisme. 

Les chiens aboyèrent et elle crut entendre le hennissement des 

chevaux. Quelqu'un sonna du cor. La jeune fille reconnut le son : 

elle l'avait déjà entendu le jour où son père avait été chassé avec un 

duc ou un comte anglais. 

Cette fois, le gibier n'était pas un malheureux renard. 

— Ce sont eux, n'est-ce pas ? souffla Anderson en écarquillant 

les yeux. 

Bien qu'il fît frais dans son appartement, une pellicule de sueur 

couvrait son front. 

Cordélia hocha la tête, s'efforçant de ne pas lui dire à quel point 

elle était terrifiée. 

—Si nous restons ici, il ne devrait rien nous arriver, dit-elle avec 

une assurance qu'elle était loin de ressentir. D'après Giles, les 

chasseurs doivent se soumettre à des règles très précises. Nous 

serons saufs tant que nous ne les regarderons pas. 

Jamie et elle attendirent dans un silence tendu. Peu à peu, le 

fracas des sabots s'éloigna, et Cordélia put respirer de nouveau. Elle 

sentit son coeur recommencer à battre et songea à rouvrir les yeux. 

Puis elle entendit un choc sourd. Jamie Anderson  jura en frottant 

son tibia gauche, qu'il venait cogner contre l'angle de la table du 

salon. Alors, Cordélia réalisa qu'il s'était levé et se déplaçait vers la 

fenêtre. 

—Non ! s'exclama-t-elle, consternée. 

D'un bond, elle le rejoignit. 

Jamie Anderson était beaucoup plus fort qu'elle et mieux 

entraîné. Mais toute combativité semblait l'avoir abandonné depuis 

longtemps. Il tendit une main vers les rideaux crasseux et jura au 

moment où les bras de Cordélia se refermaient autour de sa poitrine. 

La jeune fille n'avait jamais fait de placage, mais le geste lui vint 

instinctivement. Emportée par son élan, elle bouscula Jamie et le fit 

basculer sur le sol. 

—Que faites-vous ? protesta son hôte. Si je les regarde, ils 

m'emporteront ! Je serai toujours vivant, et je pourrai retrouver 

Brian ! 

—Vous réussirez surtout à vous faire tuer, sermonna Cordélia. 

Croyez-moi quand je vous dis que ce n'est pas le meilleur moyen de 

revoir votre fils. S'il en existe un autre, vous pouvez être sûr que 

Buffy et Giles le découvriront. Mais laissez-leur un peu de temps. 

Jamie la dévisagea de ses yeux rouges et gonflés. Il secoua la tête 

et ouvrit la bouche pour dire quelque chose. 

Peut-être pour s'excuser de son comportement. 

A cet instant, une clameur monta. On eût dit les voix de dizaines 

de gens sanglotant, hurlant de douleur ou appelant à l'aide. Le bruit 

des sabots diminuait, mais les cris des prisonniers de la Chasse 

résonnaient encore derrière eux. 

—Vous les entendez ? s'enquit prudemment Anderson, doutant de 

la fiabilité de ses oreilles. 

Cordélia déglutit. Oui, elle les entendait Parmi ces voix, il lui 

semblait même en reconnaître une. 

—Alex ? chuchota-t-elle. 

Une brise légère souleva les rideaux. Cordélia enfouit son visage 

dans ses mains. 

—Oh mon Dieu, Alex ! 

—Des lions, des tigres et des ours, dit Buffy à voix basse. 

—Ça alors. 

Angel eut un léger sourire. Il aimait la surprendre, et il était 

certain que sa passion pour  Le magicien d'Oz ne figurait pas sur la 

liste des choses qu'elle savait à son sujet. 

Ils étaient toujours à la poursuite des lutins noirs qui avaient 

emmené Roland sous leurs yeux. Ça semblait logique : le jeune 

homme n'était-il pas un fugueur, un de ces enfants désespérés que 

traquait la Chasse ? Mais où l'avait-on conduit ? 

Moins de deux kilomètres séparaient le festival de la Nationale 

17. Malgré leurs blessures, Buffy et Angel couvrirent cette distance 

en un temps record. 

A cette heure, aucune voiture ne passait dans le coin. La jeune 

fille pensait qu'ils devraient prendre vers l'est, mais Angel suivait 

Roland à l'odeur. Au lieu de tourner, il longea la route jusqu'à un 

endroit où celle-ci était bordée par une sorte de goulet. 

— Nous ne sommes plus très loin. 

Ils se tenaient à la lisière d'une forêt si dense que Buffy ne voyait 

rien à l'intérieur. Au-delà des premières rangées d'arbres ondulaient 

des ténèbres plus sombres que la nuit. 

Comme si elles respiraient... 

—Si ça continue, on va avoir droit aux arbres qui parlent et aux 

singes volants, soupira Buffy, qui n'avait aucune envie d'entrer là-

dedans. 

—Un loup-garou ferait-il l'affaire ? demanda une voix derrière 

eux. 

La jeune fille se retourna, prête à se battre. 

Au bord de la Nationale 17, à l'endroit où ils avaient quitté la 

route, se découpait une silhouette familière : celle d'Oz. Mais la 

tranquillité légendaire du jeune homme semblait s'être évanouie. 

 Rien ne le trouble jamais,  avait coutume penser Buffy. Cette fois, 

pourtant, la patience d'Oz était à bout. 

C H A P I T R E   XII

Relevant ses cheveux d'une main pour ne pas les mouiller, 

Cordélia se pencha au-dessus de levier de M. Anderson et 

s'aspergea le visage d'eau. Elle avait tellement pleuré que son 

mascara  formait sur son visage de longues coulées noirâtres 

pareilles aux marques des tentacules d'un poulpe. 

Après avoir fouillé l'armoire à pharmacie et le placard de la salle 

de bains, la jeune fille avait réussi à mettre la main sur un vieux pot 

de crème Nivéa desséchée. Non, merci ! 

Elle tendit la main vers la serviette éponge toute râpeuse qu'elle 

avait trouvée sous l'évier, et dont elle avait dû secouer la poussière. 

Puis elle s'essuya, passa les doigts dans ses cheveux pour les 

démêler et s'observa dans le miroir. 

Malgré les larmes qu'elle venait de verser, ses yeux étaient clairs 

et son regard vif. Elle ne portait désormais plus aucune trace de 

maquillage, faute de chouchou, elle attacha ses cheveux avec un 

élastique normal, non sans l'avoir au préalable enduit de crème 

Nivéa. Tout le monde sait que le caoutchouc détruit les follicules 

sensibles... 

Quand Cordélia sortit de la salle de bains, M. Anderson était au 

téléphone. Elle attendit patiemment qu'il la remarque. Le policier 

hocha la tête et dit à sa correspondante qu'il la verrait dans la 

matinée. 

—C'était Liz DeMarco, expliqua-t-il en reposant le combiné. Sa 

fille Connie a disparu depuis quelques mois. Liz s'occupe du refuge 

local ; nous allons déjeuner ensemble. Je lui ai promis de demander 

la création d'une unité de recherches spéciale. Je voudrais l'aider, 

mais je ne peux rien lui raconter, n'est-ce pas ? 

Cordélia n'était pas enchantée de devoir paraître en public sans 

maquillage - même si le public se limitait à un policier ivre de 

chagrin -, mais certains sacrifices devaient être consentis dans la 

lutte contre les forces du mal. 

—Des tas d'adolescents s'enfuient pour de bon, déclara-t-elle. 

Peut-être que vous la retrouverez. 

—Je vais faire tout mon possible. 

—Mme DeMarco ne s'est pas étonnée que vous l'appeliez si 

tard ? 

—Elle était encore au refuge. Elle ne rentre jamais chez elle 

avant minuit, d'après ce qu'elle m'a dit. Avec un mari comme le 

sien... 

Jamie se racla la gorge, regrettant d'en avoir trop dit. 

—Liz m'a informé que la mère de votre amie organise une 

réunion au lycée. Joyce Summers. 

Elle veut que les parents s'impliquent davantage dans le 

problème des fugueurs. 

Cordélia était sceptique, mais elle tint sa langue. 

—Liz m'a également dit que Connie vous connaissait. 

La jeune fille passa mentalement en revue les photos de tous les 

élèves branchés du lycée, plus celles de nazes comme les amis 

d'Alex, qui étaient aussi devenus les siens, réalisa-t-elle avec un 

frisson. 

—Peut-être, répondit-elle en haussant les épaules. On devait 

avoir un cours ensemble. 

—D'après Liz, Connie vous admirait beaucoup. 

La jeune fille hocha la tête, guère surprise. Servir de modèle à ses 

camarades était sa responsabilité. 

M. Anderson semblait sur le point de retomber dans sa déprime. 

Cordélia chercha un moyen de le distraire. 

—A propos de Brian... , commença-t-elle. 

—Non, l'arrêta Jamie en levant la main comme un gendarme 

affecté à la circulation. Je fais face du mieux que je peux. Désolé de 

vous avoir causé des problèmes. Je sais que Rupert et cette fille... 

—Buffy. 

—... Font tout ce qu'ils peuvent. J'ai beau ne pas y comprendre 

grand-chose, je sais que vous avez raison : je risque de me faire tuer 

si je m'en mêle. Ça fait longtemps que je suis flic, mais je n'ai 

jamais rien vu de semblable à cette... Chasse. 

« Ce n'est pas le genre de chose qu'on affronte tous les jours ! 

Heureusement, d'ailleurs. Je ne suis pas assez bête pour croire que 

je pourrais vaincre tout seul. Rupert s'y connaît en occultisme, et... 

Les épaules de Jamie s'affaissèrent ; il se laissa tomber sur le 

canapé. 

—Demain matin, quand j'aurai cuvé, je trouverai peut-être un 

moyen de convaincre le commissaire d'organiser des recherches. 

Pour le moment... je ne peux que vous remercier. 

—De rien, dit gracieusement Cordélia. 

Elle le dévisagea. Lisant de la fatigue sur son visage, elle conclut 

que Jamie serait plus enclin à s'écrouler dans son lit qu'à commettre 

un geste désespéré après son départ. 

—Je dois y aller, annonça-t-elle. 

Le policier cligna des yeux. 

—Oh. Oui. Merci encore de m'avoir tenu compagnie. Je suis sûr 

que vos parents doivent s'inquiéter pour vous. 

—Ça ira ? 

—Les choses peuvent difficilement empirer, soupira Jamie. 

—Je peux utiliser votre téléphone ? 

Pendant que son hôte battait en retraite dans la chambre, Cordélia 

composa son propre numéro et attendit quatre sonneries avant que 

quelqu'un ne décroche. 

—Où es-tu, ma chérie ? demanda une voix ensommeillée. 

—Willow et moi, on vient juste de finir de réviser, improvisa 

Cordélia, et je suis épuisée. Je pense que je vais dormir ici. 

Il y eut un long silence à l'autre bout de la ligne. La jeune fille se 

demanda si sa mère ne s'était pas rendormie. 

—Tu es encore avec le fils des Harris ? lâcha Mme Chase sur un 

ton méprisant. 

Même si elle détestait mentir, Cordélia avait dû le faire souvent 

depuis que Buffy et les autres étaient entrés dans sa vie. Pour une 

fois, elle aurait aimé y être obligée. 

—Non, maman, répondit-elle en luttant contre les larmes. Je ne 

suis pas avec Alex. 

—Tu me le jures ? 

—Oui, je te le jure. 

—C'est la dernière fois, Cordélia. Dorénavant, quand tu voudras 

passer la nuit chez une amie, tu devras m'informer avant. Le jour où 

tu habiteras seule, tu feras comme bon te semblera. Mais tant que tu 

seras sous notre toit, tu te plieras aux règles établies par ton père et 

moi. 

—Sans blague, marmonna la jeune fille, qui connaissait ces 

répliques par cœur, pour les avoir souvent échangées avec sa mère. 

—Et ne prends pas ce ton insolent, s'il te plaît. 

—Désolée, maman. Je passerai à la maison demain matin. 

—Tâche de ne pas te coucher trop tard. Le manque de sommeil 

est mauvais pour le teint. 

Cordélia leva les yeux au ciel. 

—Comme si je ne le savais pas. Bonne nuit, maman. 

—Bonne nuit, ma chérie. 

Cordélia eut beaucoup de mal à se hisser dans les branches du 

pin jusqu'à la fenêtre de la chambre de Buffy. Pourtant, ça avait l'air 

si facile quand elle regardait la Tueuse ! Elle allait avoir une belle 

ecchymose sur le genou droit le lendemain... 

Une fois entrée, la jeune fille entreprit de fouiller le placard de 

Buffy.   Mais c'est qu'elle a une ou deux tenues décentes,  s'étonna-t-

elle avant de se reprendre.   Beurk ! C'est quoi, cette tache ? Du sang 

 ?  Cordélia se faisait un devoir de jeter tous les vêtements sur 

lesquels les monstres, les démons et les autres créatures maléfiques 

assorties avaient saigné, bavé ou expiré. Même Martha Stewart 

n'aurait rien pu lui conseiller pour se débarrasser des substances 

gluantes qui l'éclaboussaient occasionnellement. Aux grands maux 

les grands remèdes ! 

Après s'être demandé si les bottes neuves de Buffy lui iraient, 

Cordélia se dirigea vers la commode de sa camarade. Chaussettes, 

sous-vêtements, collants, des tonnes de joggings, de genouillères et 

de protège-tibias... 

 Ah. 

Dans le tiroir du bas, elle découvrit ce qu'elle cherchait. En 

quelque sorte. 

Il y avait là quatre ou cinq pieux, deux crucifix, trois fioles d'un 

liquide transparent qui devait être de l'eau bénite et un coup de 

poing américain garni de pointes. Cordélia tenta de le glisser dans la 

poche de son jean en compagnie d'une des fioles, mais il était 

beaucoup trop gros. Il lui échappa et heurta le sol avec un bruit mat. 

La jeune fille le ramassa et pivota sur elle-même, embarrassée. 

Où Buffy rangeait-elle ses armes les plus efficaces ? Son arbalète, 

par exemple. C'était d'un truc comme ça qu'elle aurait besoin. 

La porte s'ouvrit. 

—Buffy, je t'ai déjà dit que tu n'avais pas besoin de passer par... 

Joyce Summers s'interrompit et se figea en découvrant Cordélia 

debout au milieu de la chambre de sa fille, un coup de poing 

américain à la main. 

Elle portait un peignoir en éponge et tenait un livre de poche : 

une romance à deux sous, à en juger par sa couverture racoleuse. 

—Cordélia ? 

—Désolée, madame Summers. C'est juste que... Je ne voulais pas 

vous réveiller, et... 

L'expression de Joyce passa de la surprise à l'inquiétude. 

—Elle est en danger, n'est-ce pas ? demanda- t-elle. Si elle était 

morte, tu serais passée par la porte d'entrée. Mais elle est quand 

même en danger, non ? 

Cordélia secoua la tête et posa une main sur l'épaule de Joyce, 

qui venait de se laisser tomber sur le lit. 

—Non, affirma la jeune fille. Du moins, pas que je sache. Mais 

on ne peut pas en dire autant d'Alex, et comme j'ignore où est 

Buffy, je dois... Je ne peux pas attendre son retour. 

Du soulagement s'afficha sur le visage de Joyce, aussitôt suivi 

par une mine contrite. 

—Puis-je faire quelque chose ? demanda-t- elle. 

—Je ne sais même pas si  je peux faire quelque chose, répondit 

Cordélia. Mais pas question de rester les bras ballants à attendre 

leur retour. 

Quelques secondes, Joyce fixa un coin de la pièce d'un regard 

vide. 

—C'est vraiment aussi terrible qu'elle le prétend ? demanda-t-elle 

enfin sans lever les yeux. Je veux dire... Ici, à Sunnydale. 

—Oui. 

—Alors pourquoi restons-nous ? Toi, par exemple. Pourquoi 

n'incites-tu pas tes parents à déménager très loin ? 

Cordélia n'eut pas besoin de réfléchir longtemps. Elle s'était déjà 

posé cette question de nombreuses fois. 

—Parce que c'est chez moi, répondit-elle. D'accord, Sunnydale 

craint. Mais j'y suis née. Et même si j'espère en partir le plus tôt 

possible, je ne vais pas laisser des démons minables m'en chasser. 

Je ne suis pas une héroïne et pas une trouillarde non plus... 

« Dans le cas de Buffy, c'est différent. Elle pourrait s'en aller ; 

elle n'a aucune attache ici. Sauf qu'elle n'a pas trop le droit, vu 

qu'elle est l’Élue et tout et tout. 

Joyce éclata d'un rire amer. 

—J'ai dit à Liz DeMarco que j'organiserais une réunion au lycée 

et que j'essaierais de mobiliser les parents. Bien sûr, je ne peux pas 

leur raconter la vérité. ( Elle passa une main tremblante sur son 

front. ) Tout est tellement ridicule, murmura-t-elle. Futile... 

Cordélia se mordit la lèvre inférieure pour s'empêcher de 

répondre. Voyant que Joyce gardait le silence, elle se dirigea vers la 

fenêtre. 

—Tu peux passer par la porte de devant, fît remarquer la mère de 

Buffy. 

Cordélia soupira et rebroussa chemin. 

—Quand tu la verras, dis-lui que je l'aime, d'accord ? 

—Promis. 

Quand Cordy sortit de la pièce, Joyce Summers était toujours 

assise sur le lit de sa fille, le regard dans le vague. 

Brian se sentait engourdi, sans doute parce qu'il avait fourni des 

efforts surhumains pour ne pas pleurer. Il était trop âgé pour ça. 

Quelques instants plus tôt, la Chasse était revenue avec une 

cohorte de nouveaux prisonniers, ainsi que des animaux sauvages 

tués au cours de sa traversée des bois. Une odeur de sueur, de soufre 

et de fumée avait envahi la clairière. 

Un cavalier ouvrit la cage de Brian pour lui donner du travail. Du 

dos d'un étalon noir à la gueule écumante, le jeune homme fit 

tomber le cadavre d'un daim brun et blanc. Sur un ordre de ses 

geôliers, il l'éventra et le traîna jusqu'à la lisière de la clairière. 

Il eut beau jeter des regards en tous sens, il n'aperçut aucun signe 

de Trésor, et craignit que le Roi des Aulnes l'ait tuée. 

Les molosses déchiquetèrent le daim, consommant sa chair avant 

de s'attaquer aux os noircis par les flammes qui s'échappaient de 

leurs naseaux. 

Les chevaux eurent droit à un répugnant mélange de grain et de 

viande pourrie. Brian ferma les yeux, tentant de réprimer la nausée 

qui le gagnait. 

Puis l'un des cavaliers lui tendit une hache couverte de sang et 

d'humeur visqueuse dont le jeune homme préféra ignorer la 

provenance tandis qu'il s'efforçait de la nettoyer. 

Entendant des cris, il pivota. 

Un des feux s'était éteint, mais les deux autres fournissaient 

encore une lumière suffisante pour qu'il distingue, à l'autre bout de 

la clairière, la brèche qui s'ouvrait entre les arbres. 

Ce n'était pas vraiment un portail, juste un espace dégagé envahi 

par une brume noire. Brian avait vu les cavaliers entraîner des 

cadavres ou des prisonniers de l'autre côté, avant de rebrousser 

chemin seuls. 

De nouveau, il entendit des cris. Une partie des gens 

fraîchement capturés se débattaient en protestant. Brian fut 

surpris qu'Hern n'ordonne pas leur exécution immédiate : la 

patience ne semblait pas être sa qualité principale. 

Puis un grand cerf noir s'écarta, révélant le prisonnier qui 

faisait le plus de tintamarre. 

—Oh, non, murmura Brian. 

Sans réfléchir, il brandit la hache qu'il était en train de 

nettoyer et se dirigea vers les cavaliers. La rage montait en 

lui, se mêlant à sa terreur et à son désespoir, et prenant même 

le pas sur eux. 

Une main puissante s'abattit sur son épaule, le força à faire 

demi-tour et à lâcher son arme. Au passage, celle-ci lui 

entailla le crâne. 

—Crête, qu'est-ce que tu fabriques ? demanda Trésor d'une 

voix sévère. 

Elle avait tellement changé ! A la place de ses vêtements 

en lambeaux, la jeune fille portait une chemise de lin et un 

pantalon de cuir brun. Une lueur étrange brillait dans ses 

yeux, et elle se dressait fièrement de toute sa hauteur. Des 

taches de sang maculaient sa joue droite et son front. 

—Trésor ? chuchota Brian. Connie ? 

—Ne m'appelle pas comme ça ! Et ne t'occupe pas des 

autres prisonniers. Je ne veux pas qu'ils te tuent, Crête. Tu es 

mon ami, et je me soucie toujours de toi. Mais pour rester en 

vie, tu dois te montrer utile et surtout ne pas te faire 

remarquer. 

Brian jeta un coup d'œil en direction du bibliothécaire, M. 

Giles. Puis il se détourna et se remit au travail, sans prêter 

attention au filet de sang qui coulait sur sa joue comme un 

torrent de larmes. 

Certains prisonniers hurlaient ou pleuraient. Beaucoup 

avaient perdu connaissance. Ils saignaient et agonisaient. Des 

formes spectrales se déplaçaient à la limite de leur champ de 

vision, mais disparaissaient quand ils tournaient la tête vers 

elles. 

Fantômes, esprits des suicidés ou pire encore... 

Les cavaliers les conduisaient tel un troupeau vers le rideau 

de brume sombre qui se dressait à un bout de la clairière. Seul 

un petit groupe d'humains au regard vague, pareils aux 

pensionnaires d'un asile, demeurait en retrait. 

 Ils ont l'air d'avoir abandonné tout espoir de fuite,  songea 

Willow.   Ou de n'en avoir jamais eu.  Plusieurs se laissèrent 

conduire sans protester vers une grande cage de bambou. 

—Dépêchez-vous, rugit le Roi des Aulnes. Emmenez les 

prisonniers à la Loge et revenez sans traîner. Il reste encore 

beaucoup de travail à abattre cette nuit... et une vengeance à 

accomplir. 

—Des royaumes à sauver et des femmes à aimer, marmonna 

Alex en frottant la bosse qui était en train de fleurir sur sa 

tempe. 

Il plaisantait par habitude, mais aucun de ses compagnons 

n'avait le cœur à rire. Tous étaient en proie à une terreur 

atroce qui les avait saisis dans la camionnette et dépassait 

encore la peur d'être capturés par ces horribles créatures. 

Willow savait que ça devait être une réaction biologique, 

peut-être suscitée par un phéromone spécifique aux membres 

de la Chasse. Si elle réussissait à comprendre ce procédé, elle 

arriverait sans doute à maîtriser suffisamment sa peur pour se 

concentrer sur la situation. 

La douleur l'y aiderait aussi. La jeune fille avait encaissé 

plusieurs coups de pied et elle avait du mal à respirer. Elle se 

demanda si leurs ravisseurs ne lui avaient pas brisé une côte. 

Près d'elle, Giles étudiait les chasseurs et leurs montures 

d'un regard vif. C'était un miracle qu'il n'ait pas perdu ou 

cassé ses lunettes dans la bagarre. 

 Mais pas le genre de miracle dont nous avons le plus besoin en 

 ce moment,  songea Willow. 

Leurs mains étaient liées dans leur dos. De la pointe de 

leurs armes, les cavaliers les poussaient vers le rideau de 

brume. La jeune fille ne comprenait pas grand-chose à ce qui 

se passait, mais dans tous les cas, elle ne voulait pas visiter la 

Loge de la Chasse Sauvage. Quelque chose lui disait qu'une 

fois la brèche franchie, ses amis et elle auraient 

définitivement quitté ce monde. 

— Giles, il faut faire quelque chose, chuchota-t-elle. 

Le Roi des Aulnes continuait à arpenter la clairière en 

distribuant des ordres et ses fidèles lui obéissaient de façon 

servile. Couvert de longs poils de la tête aux pieds, il 

ressemblait à un ours habillé comme un homme. Et les 

andouillers qui garnissaient son crâne rappelaient à Willow 

les cornes du diable en personne. 

—A part attendre une occasion de nous enfuir, répondit 

Alex d'une voix rauque, je vois mal ce qu'on peut faire. 

—Ce n'est pas une option, répliqua Giles. Nous devons 

absolument aider les autres prisonniers. 

Il se tourna vers le Roi des Aulnes monté sur son 

monstrueux étalon et le dévisagea avec un mépris non 

dissimulé. 

—Roi des Elfes, Seigneur de la Chasse Sauvage, Grand 

Cornu, écoute-moi ! 

Le colosse immobilisa sa monture, qui cracha des flammes 

au-dessus de la tête de Giles. Mais celui-ci ne broncha pas. 

—Tu es Hern, déclara-t-il. Je m'appelle Rupert Giles. Je 

suis l'Observateur et je refuse de te reconnaître comme mon 

souverain. Je te défie ! 

Très lentement, le Roi des Aulnes dégaina la lame d'ébène 

pendue à son flanc. 

—Comment oses-tu ? cracha-t-il d'une voix tremblante de 

rage. 

Willow ne comprenait pas ce que Giles était en train de 

faire. Elle ignorait s'il le savait lui-même et se demanda s'il 

n'allait pas provoquer leur perte à tous. Mais elle l'avait 

supplié de faire quelque chose, et ce n'était pas le moment de 

le laisser tomber. 

—Je m'appelle Willow Rosenberg, et je refuse de te 

reconnaître comme mon souverain. Je te défie ! cria-t-elle à 

son tour. 

Elle jeta un regard en coin à Alex, qui écarquillait les yeux 

et semblait sur le point de vomir. Le jeune homme prit une 

inspiration et fit un pas en avant. 

—Je m'appelle Alexandre Harris, et je refuse de te 

reconnaître comme mon souverain, dit-il d'une voix mal 

assurée. ( Plissant les paupières, il continua avec plus de 

détermination : ) Je te défie ! 

Le Roi des Aulnes éclata d'un rire sonore et cruel, puis se 

tut brusquement. Willow comprit que ça ne l'avait pas amusé 

du tout. 

—Jetez-les aux chiens, lâcha-t-il sur un ton sec. 

—Oh, mon Dieu, murmura Giles. 

Visiblement, ce n'était pas la réaction qu'il escomptait. 

Les molosses aboyèrent et s'approchèrent en reniflant le 

sol, comme s'ils étaient en train de traquer leurs proies. Un 

filet de bave dégoulinait de leur gueule. Willow frissonna en 

constatant que leurs pattes ne touchaient pas la terre. 

—Courez ! cria Alex. 

Willow le retint, le força à rester sur place et à toiser le Roi 

des Aulnes. Celui-ci fronça les sourcils en dévisageant 

l'insolente. 

—Vous avez bien le bonjour de Lucy Hanover, déclara 

Willow d'une voix basse, en détachant les syllabes. 

Dans les yeux brillants et dépourvus de pupilles du Roi des 

Aulnes, elle vit passer un éclair de surprise. Un instant, son 

expression s'adoucit. 

La jeune fille pria pour que ça continue. 

Buffy n'était pas venue souvent dans la forêt de Los Viejos, 

mais celle-ci lui paraissait plus... sauvage que dans son 

souvenir, même si ses compagnons et elle n'étaient pas encore 

entrés. Pour l'instant, ils se contentaient de chercher une piste 

à la lisière des arbres. 

Le sol était jonché de racines et de ronces qui s'enroulaient 

autour des chevilles de Buffy comme pour l'empêcher 

d'avancer. Et l'odeur qui en émanait n'avait pas grand-chose 

de commun avec le parfum douceâtre de l'humus et des 

feuilles en décomposition, suscitant chez la jeune fille 

l'impulsion de fuir, une réaction atavique contre laquelle elle 

devait lutter de toutes ses forces. 

Ici, même les ténèbres avaient une consistance différente. 

—Il doit bien y avoir un chemin quelque part, dit Oz. 

Sinon, les lutins n'auraient pas pu passer avec Roland. 

Le jeune homme avait l'air si inquiet pour Willow que le 

cœur de Buffy saignait pour lui. 

—Par là, appela Angel, vingt mètres sur leur droite. 

Buffy et Oz le rejoignirent. En effet, un passage s'ouvrait 

entre les arbres et la terre était piétinée par des centaines de 

pattes minuscules. 

—Restons groupés, suggéra Buffy. 

Sous les frondaisons, ils n'avaient pas fait dix pas quand le 

chemin s'élargit. 

—Je crois que nous sommes sur la bonne piste, gronda 

Angel. 

Buffy se figea. Jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, 

elle vit que son ex-petit ami s'était transformé. Yeux jaunes et 

canines pointues, son côté vampirique avait pris le dessus. 

—Quoi ? demanda-t-il. 

Voyant l'expression de la jeune fille, il porta une main à 

son visage et secoua la tête. Visiblement, il était aussi surpris 

qu'elle. Sa métamorphose lui échappait. 

—Je ne comprends pas. 

—C'est cet endroit, supposa Buffy. Il irradie la magie. 

—Bienvenue au Tchernobyl du surnaturel, murmura Oz. 

Ils continuèrent leur route. Buffy aperçut des formes 

étranges qui se mouvaient dans les buissons. Elle entendit un 

bruit de sabots, suivi peu de temps après par la mélodie 

aigrelette d'une flûte. 

Puis Oz grogna de douleur et se plia en deux, se tenant 

l'estomac à deux mains comme s'il venait de recevoir une 

balle. Angel s'agenouilla près de lui. 

—Que se passe-t-il ? 

—Je ne... sais pas, haleta Oz. Mais je crois que... ça va 

aller. 

Quand il se releva, il semblait plus en colère qu'avant. Un 

rictus déformait ses traits, et ça ne disait rien qui vaille à 

Buffy. La jeune fille décida de garder un œil sur lui. 

Ils parcoururent quelques dizaines de mètres avant qu'Oz 

ne s'immobilise et tende un doigt. 

—Les lutins ont emporté Roland par ici. 

—Comment le sais-tu ? s'enquit Buffy. 

—Je le sens. 

Les trois compagnons s'enfoncèrent dans les fourrés. 

Oz s'accroupit pour renifler le sol. 

—Ils sont tout près... 

—Crois-tu qu'ils sachent que nous les poursuivons ? 

demanda Angel. 

Il jeta un rapide coup d'œil à Buffy, qui secoua la tête. 

Non, elle ne comprenait pas ce qui arrivait à Oz. 

—Peut-être qu'ils s'en moquent, répliqua le jeune homme. 

Sentant une goutte tomber sur sa joue, Buffy leva la tête 

pour voir si le ciel était nuageux. Elle écarquilla les yeux. 

—Ou peut-être pas, lâcha-t-elle dans un souffle. 

Alors les lutins noirs commencèrent à pleuvoir sur eux. 

Oz faisait un carnage. Il ne se rappelait pas avoir jamais 

bougé aussi vite. Cela dit, il ne se rappelait pas non plus avoir 

jamais été aussi effrayé. Il aimait Willow, et il ne laisserait 

personne l'empêcher de sauver la jeune fille. Surtout pas ces 

affreux petits gremlins. 

Angel se jetait contre les troncs des arbres pour écraser les 

lutins agrippés à ses vêtements. Il souffrait, mais il était 

immortel. 

On ne pouvait pas en dire autant de Buffy, qui semblait 

avoir de sérieux problèmes. Des lutins s'étaient suspendus à 

ses cheveux et lui lacéraient la figure. Oz en arracha 

quelques-uns, puis dut renoncer à aider son amie pour 

s'occuper de ses propres problèmes. 

Il comprit qu'il n'en viendrait pas à bout comme ça. Alors, 

il s'efforça d'ignorer les lutins qui le harcelaient déjà et se 

lança à la poursuite de ceux qui étaient encore par terre. 

Les petites créatures s'égaillèrent en criant. Elles avaient 

peur de lui. Parfait. 

Oz s'enfonça dans les bois. Quelque part dans le lointain, il 

entendit un sifflement aigu. Aussitôt, les lutins noirs battirent 

en retraite, escaladant le tronc des arbres et s'élançant de 

branche en branche vers le nord de la forêt. 

Cette armée de minuscules gobelins verts et ricanants, qui 

grouillaient comme autant de rats dans les égouts, était à 

vomir. Oz se saisit du plus lent et l'écrasa en serrant le poing. 

Quand le jeune homme éclata de rire, seul un grondement 

sortit de sa bouche. La pointe de ses dents s'enfonçait dans sa 

lèvre inférieure. Il se souvint de la facilité et de l'allégresse 

avec lesquelles il venait de massacrer les lutins. Puis il vit la 

fourrure qui couvrait le dos de ses mains. 

La pleine lune ne viendrait pas avant une bonne semaine. 

Pourtant, Oz avait commencé à se transformer. 

 Commencé,  avant de s'interrompre à mi-chemin entre 

l'homme et le loup-garou. 

Il ouvrit la bouche et voulut dire que c'était impossible. 

Mais il put seulement pousser un long hurlement. 

CHAPITRE XIII

Tandis que les molosses fondaient sur eux, Alex se 

détourna pour s'enfuir. 

Il tira aussi fort que possible sur ses liens, mais ne réussit 

qu'à se blesser les poignets. Incapable de grimper à un arbre 

ou de saisir une pierre pour se défendre, il n'avait aucune 

chance. 

Remarquant que Willow et Giles ne l'avaient pas suivi, le 

jeune homme risqua un rapide coup d'œil par-dessus son 

épaule, se prit le pied dans une racine et s'étala de tout son 

long. Une branche morte lui érafla la joue ; un peu de terre 

entra dans sa narine gauche. 

Les molosses se rapprochèrent. 

Alex ferma les yeux. Leur souffle brûlant roussissait déjà 

les petits poils de nuque. Le jeune homme entendit des 

claquements de mâchoires, puis... 

— Attendez ! cria le Roi des Aulnes. Rappelez les chiens ! 

Sous le choc, Alex ouvrit les yeux. 

Il ne comprenait pas pourquoi il était toujours en vie. 

A contrecœur, les molosses battirent en retraite vers le feu 

le plus proche. Le jeune homme roula sur lui-même et se 

releva, puis rejoignit Willow et Giles. 

Tirant sur les rênes de son étalon, le Roi des Aulnes 

s'immobilisa devant le petit groupe de trublions. Il baissa la 

pointe de son épée vers le nez de Willow. 

—Que sais-tu de Lucy Hanover ? tonna-t-il. 

La jeune fille ouvrit la bouche pour répondre. 

—Ne lui dis rien, Will ! cria Alex. 

Giles se racla la gorge, mais le jeune homme lui jeta un 

coup d'œil pour lui signifier : « Ayez confiance, je sais ce que 

je fais. »

Ce qui n'était pas du tout le cas. 

Le Roi des Aulnes allait sans doute les tuer. Alex ignorait 

où Willow avait été chercher cette histoire de Lucy Hanover, 

mais puisque ça leur avait fait gagner quelques minutes, 

autant exploiter le filon à fond. 

—Tiens ta langue, maraud ! cracha le Roi des Aulnes, les 

yeux brûlant de rage. Sinon, je la ferai frire pour mon dîner 

avec... 

—Je sais, je sais : des fèves et du Chianti, répondit Alex, 

qui connaissait ses classiques. 

Avec un peu de chance, le Roi des Aulnes penserait qu'il 

était fou et prendrait pitié de lui. 

Hern mit pied à terre. Il mesurait plus de deux mètres, sans 

compter ses andouillers maculés de sang. Autour de ses yeux, 

au seul endroit qui ne soit pas recouvert d'une épaisse 

fourrure, sa peau était d'un noir huileux. 

 Pas vraiment un premier prix de beauté,  songea Alex. 

—Que savez-vous de Lucy Hanover ? demanda le Roi des 

Aulnes. Parlez immédiatement, ou vous mourrez. 

Alex déglutit. 

—Tuez-nous ! dit-il en un défi qui mobilisa tout ce qui 

restait de son courage. De toute façon, c'est ce que vous alliez 

faire. Quelle différence pour nous ? Lucy Hanover nous a 

chargés de vous transmettre un message, et si vous le voulez, 

il va falloir nous laisser partir. 

Le Roi des Aulnes pointa rageusement son épée vers le 

jeune homme. Des flammes jaillirent de ses narines. 

—Lucy Hanover est morte depuis un siècle, répliqua-t-il. 

—Je fréquente des tas de gens morts, répondit Alex avec un 

geste insouciant. Pas vous ? 

Giles et Willow le dévisagèrent comme s'il avait basculé 

dans la folie. Le jeune homme haussa les épaules et eut un 

rictus arrogant. Il aurait raconté n'importe quoi pour gagner 

du temps. 

—Si tes paroles m'agréent, je vous laisserai vivre, déclara 

le Roi des Aulnes. 

—Pas de ça, Hernie, répliqua Alex. Pardonne-moi, mais je 

n'ai pas confiance. Libère mes amis, et je te remettrai le 

message. 

Son interlocuteur éclata de rire et il comprit qu'il avait été 

trop loin. Ses exigences avaient éventé son bluff. 

—Très bien, dit-il, cherchant désespérément un moyen de 

distraire le Roi des Aulnes. Je suppose que tu n'as pas envie 

de la revoir. 

Hern se tut aussi sec. Alex comprit une chose qui lui avait 

échappé jusque-là. Leur ennemi ne souhaitait pas le retour de 

Lucy Hanover pour se venger d'elle, mais parce qu'elle lui 

manquait. 

Tandis que le Roi des Aulnes dévisageait le jeune mortel 

qui lui faisait face, un silence de mort s'abattit sur la clairière. 

Soudain, il fut rompu par le brouhaha de centaines de 

petites voix. Hern se tourna dans leur direction. 

—Ah, lâcha-t-il, satisfait. Roland est de retour. Nous allons 

le laisser décider de votre sort. 

Alex poussa un soupir de soulagement. Il n'avait pas tout 

compris, mais peu importait. 

—Pourquoi Roland... ? murmura Giles. 

Puis il s'interrompit, réalisant qu'il venait de révéler son 

ignorance. 

Mais c'était trop tard : le Roi des Aulnes l'avait entendu. 

Il éclata de rire. 

—Vous ne savez rien, ricana-t-il. Cependant, je vais vous 

expliquer parce que j'aime parler de mon fils. 

« La Tueuse, qui n'aurait jamais pu l'engendrer de la façon 

conventionnelle, a sacrifié une partie de son essence - de son 

âme - pour donner naissance à Roland. Elle fut donc sa mère. 

Les lutins noirs entrèrent dans la clairière, portant le jeune 

fugueur. Celui-ci se dégagea et, avec une expression 

boudeuse, s'avança vers le Roi des Aulnes sans manifester de 

crainte. 

Arrivé à quelques pas de lui, il s'immobilisa et jeta un coup 

d'œil aux prisonniers. D'un signe de tête, il signala qu'il les 

avait reconnus. Puis il regarda Hern. 

—Si tu t'enfuis encore, je te tuerai, grogna celui-ci. 

Roland soupira. 

—Oui, Père. 

Comme toutes les nuits où il avait du mal à trouver le 

sommeil, Ira Rosenberg était en train de regarder une 

rediffusion du  Dick Van Dyke Show sur le câble. Des émissions 

comme celle-là, on n'en faisait plus de nos jours. 

—Ira? 

Tournant la tête, il vit sa femme entrer dans le salon, les 

yeux bouffis de sommeil. Elle resserra son peignoir autour 

d'elle. 

—Willow n'est toujours pas rentrée ? 

—Non, ma chérie. N'a-t-elle pas dit qu'elle resterait chez 

Buffy pour réviser ? 

—C'est ce qu'elle a dit, oui, acquiesça Mme Rosenberg 

avec un claquement de langue désapprobateur. Et ce n'est pas 

que je doute de sa parole, mais... Entre son nouveau petit ami 

et le crucifix qu'elle a accroché dans sa chambre il y a 

quelques mois, je m'inquiète un peu. 

« La fille Summers est du genre à s'attirer de ennuis ; je ne 

voudrais pas qu'elle ait une mauvaise influence sur Willow. 

Elle ne me parle plus du tout depuis quelque temps... 

Ira fit signe à sa femme de venir s'asseoir sur l'accoudoir 

de son fauteuil. 

—C'est une brave petite, dit-il en lui tapotant la main. Mais 

elle sera bientôt adulte. Quand elle partira à l'université, nous 

ne pourrons plus la surveiller. Elle devra faire ses propres 

choix. 


Mme Rosenberg soupira. 

—Je sais bien. Nous avons peut-être été trop durs avec elle 

ces derniers temps. Quand je pense que son premier petit ami 

est un musicien ! Elle doit avoir besoin de se rebeller... 

Ira se mordit la lèvre. 

—J'ai été un peu dur avec ce garçon. Mais c'est mon rôle de 

père, dit-il d'une voix où perçait le doute. 

—Tout a été tellement vite, se lamenta sa femme. 

Il hocha la tête. 

—Je souffre qu'elle ne compte plus autant sur nous, et que 

son regard ne s'éclaire plus quand je rentre à la maison le 

soir. Mais on n'y peut rien. Les enfants grandissent, et ils 

commencent à se demander si leurs parents sont vraiment les 

gens les plus sages du monde. 

—Je sais bien. Depuis le jour de sa naissance, je tente de 

me préparer au moment où Willow s'en ira. Mais elle a déjà 

l'air tellement absent, et je ne suis pas encore prête... 

—Moi non plus. D'ailleurs, quand elle rentrera, je ne me 

gênerai pas pour lui passer un savon. . Si je ne dors pas. Après 

tout, c'est ce que font les parents ! Et elle va mal le prendre, 

parce que c'est normal chez les adolescents. Mais j'adorerai 

ça, parce que je sais déjà que ça me manquera après son 

départ. 

Mme Rosenberg éclata de rire. 

—Tu aurais dû être rabbin ! 

—C'est vrai. 

Elle se laissa glisser dans le fauteuil à côté de son mari et 

se pelotonna contre lui pour regarder la fin du  Dick Van Dyke 

 Show,  rêvant à une époque où les choses étaient tellement plus 

simples. 

Pendant l'attaque des lutins noirs, Angel avait été séparé de 

ses compagnons. Il ne s'inquiétait guère pour Oz, qui sous sa 

forme de loup-garou, n'avait pas tardé à mettre les petites 

créatures en déroute. Buffy, en revanche... 

Puis il se souvint qu'elle était la Tueuse, et qu'elle aurait 

voulu qu'il reste sur la piste de la Chasse Sauvage. Elle était 

sans doute en train de faire la même chose que lui ; ils se 

retrouveraient un peu plus loin dans la forêt. Au moins le 

vampire tenta-t-il de s'en convaincre. 

Il se frayait un chemin dans une végétation qui lui montait 

jusqu'à la taille, évoquant davantage une jungle qu'une forêt 

du sud de la Californie. Une odeur très proche de celle d'une 

tombe flottait dans les airs. Tout dans cet endroit respirait 

une magie maléfique. 

—Buffy ! appela Angel. Oz ! 

Pas de réponse. 

Il continua son chemin, refusant de se laisser distraire par 

son inquiétude pour Buffy ou par l'impression que des 

prédateurs épiaient le moindre de ses gestes. Pourtant, il ne 

sentait aucune créature vivante à proximité. Les ténèbres 

elles-mêmes étaient-elles en train de le surveiller ? 

Écartant les branches d'un buisson, Angel tenta de 

s'orienter. Il avait du mal à se repérer sans Oz pour le guider. 

Alors, il s'en remit à son instinct, qui ne l'avait pas trop mal 

servi jusque-là. 

Tous les sens en alerte, le vampire se déplaçait en faisant 

aussi peu de bruit que possible, mais sans ralentir l'allure. 

Tant pis s'il se faisait de nouveau attaquer par les lutins noirs. 

Il était peut-être déjà trop tard pour sauver Alex, Willow et 

Giles, mais il devait essayer. 

Soudain, Angel entendit un grognement sourd dans les 

fourrés, sur sa droite. S'accroupissant, il saisit une branche 

morte et scruta les ténèbres. 

—Qui que vous soyez, sortez de là ! appela-t-il. 

—Du calme, souffla une voix. 

Oz émergea d'un buisson. Si Angel put l'identifier, ce fut 

seulement parce qu'il ne connaissait pas d'autre loup-garou. 

—Tiens... Ce n'est pourtant pas la bonne période du mois, 

s'étonna-t-il. 

—Je sais. Et encore, je me suis contraint à stopper la 

métamorphose en cours de route, répondit Oz. Sinon, je 

n'arriverais plus à parler. Ça doit être cet endroit. Il y a de la 

magie dans l'air. 

—Ouais, comme à Disneyland... 

En silence, les deux compagnons se remirent à suivre la 

piste des lutins noirs. Ils formaient une étrange équipe, mais 

Angel jugea préférable de ne pas soulever la question. Oz 

aurait pu s'en offusquer. Angel avait eu le temps de s'habituer 

à sa nature de vampire en plus de deux siècles. 

Mais le jeune homme était un loup-garou depuis un an. 

—Tu as entendu ? demanda Oz. 

Angel allait répondre par la négative quand un hurlement 

déchira les ténèbres comme un éclair. Impossible de savoir 

d'où il venait : son écho se répercutait contre les troncs 

d'arbre. 

Puis sa provenance n'eut plus aucune importance, parce 

qu'il fut remplacé par un chœur de grognements et 

d'aboiements s'élevant autour des deux hommes. 

Pour la deuxième fois en moins d'un quart d'heure, ils 

étaient cernés. 

Par six molosses noirs au regard brûlant, de la fumée 

s'échappant de leur gueule ouverte... 

—Ils sont trop nombreux, lâcha Oz. 

Les créatures leur bondirent dessus en faisant claquer leurs 

mâchoires. 

Angel repoussa la première en lui décochant un coup de 

pied dans la gorge. Le molosse atterrit au pied d'un arbre et 

roula sur lui-même en gémissant. 

— Mais pas immunisés contre la douleur, cria le vampire à 

son compagnon. 

Des dents acérées comme des couteaux s'enfoncèrent dans 

la chair de son bras gauche. Étant en piteux état après sa 

rencontre avec les lutins, il poussa un cri étranglé. 

Un troisième molosse se jeta sur lui. De son bras libre, il le 

saisit à la gorge, l'étouffa et le projeta de toutes ses forces 

contre un rocher. Le craquement des os de l'animal lui 

procura une intense satisfaction. 

Puis il empoigna le chien qui tentait de lui arracher la main 

et essaya de se libérer. Sans succès. Près de lui, il vit qu'Oz 

avait repris sa transformation et éventrait un autre molosse 

avec ses griffes. Des flammes jaillirent de l'estomac de la 

bête. 

Ainsi, ces créatures n'étaient pas immortelles. 

Angel n'avait pas le choix. Il s'abandonna totalement à sa 

nature vampirique et, avec un grognement presque animal, 

plongea ses crocs dans la chair du molosse toujours accroché 

à son bras. 

Une vague de feu lui brûla l'intérieur de la bouche, mais la 

créature lâcha enfin prise. Angel la saisit à deux mains et 

l'abattit sur son genou, lui rompant l'échiné.   Deux d'éliminées. 

 Restent quatre,  songea-t-il. 

Puis il sentit des crocs s'enfoncer dans sa cuisse. Avant 

qu'il puisse régler son compte à son nouvel assaillant, un 

autre bondit pour le prendre à la gorge. 

Angel se jeta à terre. C'était peut-être une erreur, car la 

masse des deux animaux l'empêcha de se relever, et il se 

retrouva en fort mauvaise posture. 

—Oz, tu pourrais me donner un coup de main ? appela-t-il 

d'une voix rauque. 

Mais le loup-garou était trop occupé de son côté. Angel 

comprit qu'il devrait se débrouiller seul. Un des molosses lui 

arracha un morceau de chair en même temps qu'un pan de son 

blouson de cuir. 

—Bas les pattes, grogna Angel en ramenant les genoux sur 

sa poitrine pour décocher une ruade. 

Quelques secondes plus tard, l'animal revint à à la charge. 

Angel n'arrivait pas à se concentrer assez longtemps sur un de 

ses deux agresseurs pour lui régler son compte. Les choses se 

présentaient mal. 

C'était tout juste si le vampire réussissait à maintenir les 

molosses à distance. Il sentait leur souffle brûlant sur son 

visage, roussissant ses cheveux et ses sourcils. 

Puis une giclée de liquide atteignit les créatures, qui 

poussèrent des glapissements de douleur. Quelques gouttes 

éclaboussèrent le visage d'Angel, et il comprit ce qui les avait 

blessés. 

De l'eau bénite. Elle rongeait son visage comme de l'acide. 

Mais les molosses détalèrent. 

Quelques mètres plus loin, Oz se releva péniblement. Une 

main posée sur la plaie de son avant-bras, Angel scruta les 

ténèbres en haussant les sourcils. 

—On peut dire que ton entrée était réussie, Buffy, lâcha-t-

il. —Pitié ! gémit Cordélia en sortant du couvert des arbres. Je 

m'habille beaucoup mieux qu'elle. 

Les lutins noirs avaient infligé à Buffy une multitude de 

blessures superficielles. La jeune fille avait mal partout ; ce 

n'était rien comparé à son inquiétude pour ses amis. 

Angel était capable de se débrouiller seul. Mais s'il arrivait 

quelque chose à Oz, Willow aurait sa tête, elle en était 

certaine. Heureusement que le jeune homme avait accès à ses 

pouvoirs lycanthropiques dans la forêt... 

Pour le moment, Buffy avait échappé aux lutins noirs. Mais 

si elle devait les affronter de nouveau, en plus des cavaliers et 

du Roi des Aulnes, Tueuse ou pas, elle ne donnait pas cher de 

sa peau. 

Jetant un regard à la ronde, elle repéra une branche morte 

tombée d'un chêne. Elle s'en saisit, la dépouilla de son 

feuillage et la raccourcit pour s'en faire une arme pointue d'un 

mètre cinquante. Ce n'était pas l'idéal. Dans ses mains, ça 

pouvait quand même causer de gros dégâts. 

La piste des lutins noirs devenait de plus en plus difficile à 

suivre, comme si les créatures s'étaient éparpillées. Buffy 

commençait à perdre tout espoir de les rattraper quand elle 

entendit un bruissement dans les fourrés. 

La jeune fille pressa le pas. Entre les arbres, l'obscurité 

était si épaisse qu'on l'aurait crue peinte sur une toile. 

Plissant les yeux, elle tenta de distinguer la créature qui ne 

devait pas être loin devant elle. 

Soudain, un bruit de sabots fit trembler le sol sous ses 

pieds. Buffy se retourna en brandissant son bâton et attendit 

l'apparition de la Chasse Sauvage. 

Un visage se détacha des ténèbres : celui d'un homme 

monté sur un cheval de très petite taille. Ses traits étaient à 

peine humains. Tandis que sa monture se cabrait, Buffy leva 

son arme et s'apprêta à frapper... 

Puis elle se figea, bouche bée. 

Ce n'était pas la Chasse Sauvage, mais une seule créature. 

Pas davantage un cavalier et son étalon, mais un même être 

mi-homme mi-cheval. 

 Un centaure ?  eut-elle le temps de penser avant que les 

sabots de la créature ne s'abattent sur son épaule. 

La jeune fille cria et s'écroula. 

— Tu n'auras pas ma peau, chasseur ! tonna le centaure 

d'une voix coléreuse, en faisant mine de la piétiner. 

—Non, attendez, supplia Buffy en levant une main. Je ne 

suis pas avec eux. Je ne sers pas le Roi des Aulnes ! 

Le centaure se cabra une nouvelle fois, puis se laissa 

retomber sur le sol. Il recula pour mieux observer la jeune 

fille, qui en fit autant. 

Le nouveau venu avait des jambes de cheval, mais le torse, 

les bras et la tête d'un humain. Il se gratta le menton d'un air 

si perplexe que Buffy faillit éclater de rire malgré la gravité 

de la situation. 

—Vous ne leur ressemblez pas, admit le centaure. Qui êtes-

vous, dans ce cas ? 

—Une simple humaine, déclara Buffy, se relevant avec 

difficulté. 

Le centaure avait des cheveux et des yeux bruns, une 

épaisse toison bouclée sur la poitrine et des biceps que lui 

auraient enviés beaucoup d'adeptes de la musculation. 

Émerveillée, Buffy secoua la tête. Elle avait rencontré 

beaucoup de créatures étranges depuis qu'elle était la 

Tueuse... La plupart hideuses et maléfiques ! Pour une fois, 

elle était ravie d'avoir affaire à un être surnaturel dont la 

principale ambition n'était pas de détruire l'humanité. 

Le centaure la détailla longuement avant de frapper le sol 

de son sabot arrière droit. 

—Non. Pas une simple humaine, dit-il. Un peu plus que ça, 

mais quoi au juste ? 

Buffy haussa les sourcils. 

—Si vous ne faites pas partie de la Chasse Sauvage, que 

fichez-vous dans le coin ? s'enquit-elle. 

Sunnydale n'est pas exactement réputé pour ses créatures 

mythiques. En tout cas, rien n'est mentionné à ce sujet dans 

les brochures touristiques. 

—Tu as une drôle de façon de parler, petite, mais tu 

supposes bien : je ne fais pas partie de la Chasse. Je m'efforce 

au contraire de l'éviter. Je ne voudrais pas que ma tête finisse 

par orner les murs de la Loge comme celle de mes frères et 

sœurs. 

—Comment êtes-vous arrivé ici ? Je ne comprends pas. 

Le centaure sourit et secoua la tête à la manière d'un cheval 

qui fait voler sa crinière. 

—Peu importe. La Chasse Sauvage arpente la nuit. La forêt 

primale, une source de magie noire depuis l'aube des temps, 

se déplace avec elle. Beaucoup d'autres créatures fantastiques 

t'entourent sans que tu le saches, et s'efforcent d'échapper aux 

fidèles du Roi des Aulnes. Mais comme moi, elles ne peuvent 

pas franchir la lisière des arbres. Nous ne pouvons pas nous 

enfuir. 

« Et toi, petite plus-qu'humaine, que fais-tu ici ? 

—La Chasse a emmené mes amis. Je veux les délivrer et 

m'assurer que le Roi des Aulnes fichera le camp, répondit 

Buffy. 

Le centaure éclata d'un rire sonore. 

—Une fillette seule contre la Chasse Sauvage ? 

Au loin, le son d'un cor déchira la nuit, faisant s'envoler les 

oiseaux et détaler les petits animaux. En jetant un coup d'œil 

à la ronde, Buffy crut distinguer d'autres créatures plus 

étranges, mais elle n'arriva à se concentrer sur aucune. 

Quand elle regarda le centaure, la peur se lisait sur son 

visage. 

— Si tu les cherches, tu les trouveras dans une clairière au 

nord d'ici. Mais dépêche-toi, car le cor annonce le début d'une 

autre chasse. 

Le centaure détala sans demander son reste. 

Buffy le suivit du regard avec un mélange de fascination et 

de tristesse. Malgré tout, elle était heureuse de découvrir que 

la magie n'avait pas que des mauvais côtés. Les créatures 

merveilleuses de ses livres d'enfant existaient au même titre 

que les démons ! 

Elle se demanda si elle en croiserait d'autres dans les bois, 

et si Giles la croirait quand elle lui raconterait sa rencontre 

avec le centaure. 

Encore fallait-il que le bibliothécaire survive à cette nuit... 

Buffy se remit en route vers le nord, décidée à arrêter la 

Chasse Sauvage. Pour ses amis autant que pour les créatures 

innocentes qu'elle ne connaissait pas encore. 

Réfléchissant à ce que le centaure lui avait dit au sujet de 

la Loge, la jeune fille sentit monter sa colère. Elle ignorait à 

quoi ressemblait Hern, mais s'il avait touché un cheveu de la 

tête de ses amis, ou fait du mal à Roland qui avait déjà tant 

souffert, c'est au mur de  sa chambre qu'elle accrocherait sa 

tête. 

CHAPITRE XIV

Un instant, la scène qui entourait Giles lui apparut comme 

un horrible tableau : le Roi des Aulnes triomphant, son 

étrange rejeton dans des vêtements en lambeaux, le 

bibliothécaire et ses jeunes amis qui baissaient la tête, 

vaincus... 

Puis les cavaliers les poussèrent vers la cage de bambou. 

La lumière des feux de camp se reflétait sur le visage des 

prisonniers. Giles crut revoir en chacun d'eux l'homme 

assoiffé que Buffy avait secouru au festival, avec ses lèvres 

craquelées et son regard éteint où se lisait tant de souffrance. 

Un cor de chasse sonna. Le bibliothécaire s'immobilisa et 

jeta un coup d'œil par-dessus son épaule pour voir ce qu'il 

annonçait. 

— Avancez ! grommela un cavalier en lui flanquant une 

bourrade. 

Giles trébucha et tomba à genoux. Les mains liées dans le 

dos, il ne pouvait pas s'opposer à son gardien ; de toute façon, 

c'eût été une initiative malencontreuse. 

—Pas de ça ! cria Roland en s'approchant du petit groupe. 

Aidez-le à se relever ! 

A contrecœur, le cavalier s'exécuta en tordant si fort le bras 

de Giles qu'il faillit le lui briser. Le bibliothécaire se mordit 

la lèvre pour ne pas crier. Son gardien ressemblait à un 

cadavre, dont il exhalait l'odeur de décomposition. 

Les cavaliers se divisaient en deux catégories. Une dizaine 

d'entre eux étaient des créatures elfiques grandes et minces, à 

la peau olivâtre, aux cheveux et aux yeux sombres, aux lèvres 

fines et aux traits anguleux. Ceux-là n'avaient jamais rien eu 

d'humain. 

Les membres du second groupe étaient beaucoup plus 

disparates. Leurs pupilles brillaient d'une lueur écarlate et 

malveillante. Samouraïs, barbares ou vikings, ils 

appartenaient à toutes les races et semblaient issus d'époques 

très différentes. 

Celui qui venait de bousculer Giles avait de longs cheveux 

emmêlés et une barbe pouilleuse, mais d'autres arboraient un 

visage rasé de près. Le bibliothécaire distingua même une 

femme complètement chauve au crâne orné de tatouages 

tribaux, des breloques pendouillant à ses oreilles et à ses 

lèvres percées. 

Roland accompagna le petit groupe jusqu'à la cage de 

bambou où était déjà Brian, le fils de Jamie Anderson. 

—Giles, vous allez bien ? demanda Willow à voix basse. 

—Vu les circonstances... Nous sommes toujours en vie ; 

c'est la seule chose qui compte. 

Le cavalier referma la porte derrière eux et tourna un 

regard furieux vers Roland. Brian ouvrit la bouche pour poser 

une question au bibliothécaire, mais celui-ci lui fit signe de 

se taire jusqu'à ce que leur gardien se soit éloigné. 

—Merci pour ton intervention, dit-il à Roland qui les 

contemplait depuis l'autre côté des barreaux, avec une 

expression à la fois triste et amère. 

—Je ne voudrais surtout pas passer pour un ingrat, intervint 

Alex en se pressant contre les bambous, mais même si nous 

avons échappé au pire pour le moment, nous sommes toujours 

prisonniers. Apparemment, ton psychopathe de père n'a 

aucune intention de nous relâcher. 

La douleur qu'exprimaient les yeux de Roland était si 

insoutenable que Giles détourna le regard. 

—Vous servirez la Chasse Sauvage, déclara l'homoncule, 

résigné, en fixant Alex et Willow. Je suis vraiment désolé. 

Avec Buffy, vous m'avez secouru sans que je vous le 

demande, quand je commençais à croire que je ne le méritais 

pas. 

—Maintenant, c'est nous qui avons besoin d'être secourus, 

insista Alex. 

Giles le toisa durement. 

—Ça alors ! Personne ne l'avait remarqué, lâcha-t-il acide. 

Willow agrippa les barreaux de bambou. Son visage était 

maculé de terre. Quant à Brian Anderson, sa chevelure entière 

avait viré au blanc, et ses vêtements déchirés semblaient 

raidis par du sang séché dont Giles espéra que ce n'était pas 

le sien. 

 Dieu que nous avons l'air misérable,  songea le bibliothécaire. 

Roland baissa la tête. 

—J'ai fait tout ce que j'ai pu. Je vous aiderai autant que 

possible. Mais d'une certaine façon, je suis aussi prisonnier 

que vous. Je m'étais enfui parce que je voulais connaître la 

vie des habitants du monde de lumière. 

—Et ce sont les acteurs du Festival Renaissance qui t'ont 

recueilli ? demanda Willow. 

—Au départ, ils avaient l'air très gentil. Et ils se 

comportaient comme mes amis. Pourtant, ce n'était pas un 

hasard s'ils m'ont trouvé. La plupart d'entre eux sont des 

sorcières et des magiciens. Je ne peux pas utiliser le pouvoir 

qui est en moi et qui m'a donné la vie, mais les leurs 

augmentaient en ma présence. 

—Une sorte de générateur surnaturel, murmura Giles, 

fasciné. ( Puis, haussant la voix : ) Tu es un homoncule, une 

sorte de réceptacle. Pendant les années passées avec la 

Chasse, tu as accumulé de la magie. Ce n'est qu'une théorie, 

bien sûr, mais qui tient la route. 

Alex secoua la tête. 

—On s'écarte du sujet, fit-il remarquer. 

—Oh. Oui, désolé, marmonna Giles. 

Le visage ravagé par le chagrin, Roland le regardait en 

silence. 

Le bibliothécaire réalisa qu'il avait manqué de tact. 

—Je n'aurais pas dû..., commença-t-il. 

—Un homoncule ? coupa Roland. Je... J'ignorais qu'il y 

avait un mot pour désigner ce que je suis. Est-ce que ça veut 

dire... qu'il en existe d'autres ? 

Une lueur d'espoir brillait dans ses yeux. Giles ne put se 

résoudre à l'éteindre. 

—Je ne sais pas, admit-il. Tu as une âme, ou au moins une 

sorte d'esprit, mais pas de parents humains au sens biologique 

du terme. 

—Je ne comprends pas comment j'ai été créé, soupira 

Roland. Je sais que ma mère a renoncé à une partie d'elle-

même pour me donner naissance. Ses rêves, m'a dit mon père. 

Elle les a mariés aux siens, et il les a insufflés en moi. 

—Ta mère... Lucy Hanover, c'est ça ? s'enquit gentiment 

Willow. 

—Je ne l'ai pas connue, avoua Roland. 

—C'était une Tueuse, comme Buffy. 

—Vas-y, Will, crie-le sur les toits ! grogna Alex, exaspéré, 

en désignant Brian Anderson d'un signe du menton. 

—Ne vous occupez pas de moi, dit le jeune homme. Tout ce 

que je veux, c'est sortir d'ici. Et emmener Trésor avec moi, si 

possible. 

Giles haussa les sourcils. 

—Trésor ? 

—Connie. Connie DeMarco, expliqua Brian. Elle 

chevauche avec eux maintenant. 

Roland soupira. 

—Trésor doit devenir ma femme. Ainsi en a décidé mon 

père. Il est le roi, et sa volonté sera faite. La cérémonie aura 

lieu dès notre retour à la Loge. Un jour, Trésor sera la reine 

de la Chasse Sauvage. Mon père n'acceptera jamais de la 

laisser partir. Il ne vous libérera pas non plus, déclara 

l'homoncule à regret. 

—Dans ce cas, nous nous en chargerons nous-mêmes, 

déclara Alex. 

Giles dévisagea longuement le prince de la Chasse et vit le 

sourire presque imperceptible qui releva les coins de sa 

bouche. 

—Rien ne me ferait davantage plaisir. 

Puis il se détourna et s'éloigna, les laissant évoquer à voix 

basse une demi-douzaine de plans d'évasion tous plus 

minables et dangereux les uns que les autres. 

Le chaos régnait dans la clairière ; il était généré par les 

dizaines d'animaux, d'humains et de créatures surnaturelles 

dont le seul talent, le seul objectif et la seule joie consistaient 

à traquer et à tuer leurs proies. 

 C'est de la folie,  songea Giles. Il avait l'impression d'être 

retenu au sein d'un asile de psychopathes. 

Les chevaux soufflaient des flammes en broutant ; les 

chiens hurlaient à la lune, les lutins noirs ricanaient en se 

poursuivant les uns les autres et les cavaliers poussaient des 

grognements incompréhensibles par-dessus le crépitement des 

feux de camp. 

Pourtant, le bibliothécaire refusait de capituler. D'une 

façon ou d'une autre, ses jeunes amis et lui réussiraient à 

s'enfuir. 

Le cavalier barbu qui avait malmené Giles s'appelait Lars. 

Son estomac gargouillant, il saisit un cuissot de sanglier 

encore cru dans lequel il planta les dents. 

Le signal avait retenti. La dernière chasse en ce lieu 

commencerait bientôt. Et cette fois, elle se doublerait d'une 

vengeance - un meurtre destiné à servir les objectifs du Roi 

des Aulnes. Une nouveauté que Lars attendait avec 

impatience. 

Assis près du feu, il savourait le goût fort de la viande et la 

façon dont les muscles résistaient avant de céder quand il 

tirait dessus. C'était presque aussi agréable que la chasse elle-

même. 

Une branche craqua non loin de Lars, qui interrompit sa 

mastication pour jeter un coup d'œil à la ronde. Un lutin noir 

en profita pour lui arracher son cuissot et s'enfuir avec dans 

les bois. 

 Petite vermine,  songea le cavalier, furieux. Ses semblables 

passaient le plus clair de leur temps à jouer des tours 

pendables et à voler la nourriture des autres. 

Lars ordonna au lutin de lui rendre son dîner. Celui-ci 

l'ignora et plongea entre les arbres, deux autres créatures sur 

les talons. Avec un cri de guerre, le cavalier saisit la hache 

pendue à sa ceinture et s'élança à leur poursuite. 

Mais les lutins noirs étaient aussi rapides qu'agiles, et il ne 

tarda pas à les perdre de vue dans la végétation dense. 

Dégoûté, Lars soupira. Il rebroussa chemin vers la clairière 

en se rappelant qu'il n'avait pas besoin de manger pour vivre. 

Selon le concept humain, il était mort des siècles plus tôt. 

Mais ça faisait partie du rituel de la chasse. C'était même le 

moment qu'il préférait. 

Une autre branche craqua sur sa droite. Pensant que les 

lutins étaient revenus, Lars brandit sa hache. Il sentit un 

mouvement derrière lui. Au moment où il pivota, une massue 

s'abattit sur sa tête, faisant éclater son nez et fendant son 

crâne. 

Lars s'effondra. Il tenta de se relever, car le Roi des Aulnes 

lui avait promis qu'une fois intégré à la Chasse, il deviendrait 

immortel, mais son agresseur s'acharna sur lui. 

Puis la massue se changea en un épieu dont la pointe 

s'enfonça dans sa poitrine. Des ténèbres huileuses et 

impénétrables se répandirent autour de lui comme du sang sur 

l'eau. 

Pas si immortel que ça, finalement... 

Buffy soupesa la hache, eut une grimace d'approbation et 

soulagea également le chasseur de sa dague. 

De sa victime, il ne restait plus qu'une coquille fragile et 

desséchée dont une brume noire s'était échappée pour se 

fondre à l'obscurité presque palpable qui planait au-dessus de 

la forêt. 

— Beurk, lâcha la jeune fille. 

Mais à voix basse, car elle ne voulait pas gâcher la surprise 

qu'elle préparait au Roi des Aulnes. 

Quelques instants plus tard, elle parvint à la lisière des 

arbres, se dissimula derrière le tronc d'un gros chêne et 

balaya la clairière du regard à la recherche d'une ouverture. 

Trop de cavaliers. Trop de lutins noirs. Trop de molosses. 

Même les cerfs avaient l'air dangereux. 

Buffy repéra le Roi des Aulnes. Monté sur son étalon, il se 

dirigeait vers une adolescente à peine plus jeune qu'elle, qui 

semblait parfaitement normale à l'exception de ses vêtements. 

Un peu plus loin, Roland passait ses doigts dans la crinière 

d'un cheval aux yeux rouges en lui chuchotant quelque chose 

à l'oreille. Comme la fille, il portait la tenue grossière des 

chasseurs : cuir et fourrure tannés approximativement et 

cousus par des mains maladroites. 

 De nouveau réduit en esclavage,  songea Buffy.   Le pauvre... 

Puis elle aperçut la cage, et son cœur fit un bond dans sa 

poitrine quand elle découvrit que Giles, Willow et Alex 

étaient toujours vivants. 

C'était un bon début ; le plus dur serait de les maintenir 

dans cet état. 

Buffy se faufila entre les arbres. Quelque chose craqua 

sous son pied. Baissant les yeux, elle frémit à la vue d'un 

cadavre de lutin écrasé. 

Sur une inspiration, la jeune fille se pencha pour tremper 

ses doigts dans le sang de la créature, et s'en badigeonna le 

visage et les vêtements afin de masquer son odeur. Ça sentait 

presque aussi mauvais que les émanations d'un putois, 

constata-t-elle en plissant le nez. 

Quand elle longea la partie de la clairière où paissaient les 

chevaux, plusieurs soufflèrent en raclant le sol de leurs 

sabots. Buffy retint son souffle et se figea derrière un arbre, 

attendant les cris qui annonceraient qu'elle était repérée. Mais 

rien ne se produisit. 

Elle arriva enfin au niveau de la cage. Pour l'atteindre, elle 

dut abandonner sa cachette et se lancer en terrain découvert. 

Un molosse aboya ; Buffy crut bien que toute la Chasse allait 

lui fondre dessus. Comme il était trop tard pour reculer, elle 

continua à courir jusqu'à un buisson, et l'animal se calma de 

lui-même. 

Reprenant son souffle, la jeune fille compta jusqu'à cent 

avant de franchir les trois mètres qui la séparaient encore de 

la cage. 

— Buffy ! lâcha Willow en l'apercevant. 

Ses amis étaient tous là, avec un type qu'elle ne connaissait 

pas. La peau pâle, les cheveux blancs... L'espace d'une 

seconde, la Tueuse crut avoir affaire à Spike, un vampire qui 

avait essayé de les tuer à plusieurs reprises. 

Puis elle réalisa que c'était seulement un adolescent humain 

terrifié. 

Les larmes de Willow avaient creusé des sillons dans la 

terre qui maculait son visage. Alex arborait une splendide 

bosse sur le front. Giles eut l'air immensément soulagé à la 

vue de Buffy. Tous semblaient terrorisés, mais plus ou moins 

saufs. 

La jeune fille jeta un regard en biais au quatrième occupant 

de la cage, se demandant ce qu'elle pouvait dire ou pas devant 

lui.   Ce que je peux être bête,  se morigéna-t-elle. Puisqu'il était 

là, il savait déjà que le monde n'était pas tel que la plupart 

des gens le croyaient. 

—Buffy, Dieu soit loué, chuchota Giles. 

—Qu'est-il arrivé aux autres prisonniers ? interrogea la 

jeune fille. 

—Les chasseurs les ont emmenés par là-bas, expliqua 

Willow, un doigt tendu vers le rideau de brume, de l'autre 

côté de la clairière. Je pense que c'est un passage vers 

l'endroit d'où ils viennent. Ils appellent ça la Loge. 

L'adolescent que Buffy ne connaissait pas s'approcha 

d'elle. 

—Je m'appelle Brian, se présenta-t-il. Certains prisonniers 

sont restés ici pour servir le Roi des Aulnes. Trésor... je veux 

dire, Connie... a rejoint la Chasse. 

 Connie DeMarco ? 

Surprise, Buffy cligna des yeux. Ça devait être la fille 

qu'elle avait vue. 

—Pourquoi ? 

Brian secoua tristement la tête. 

—Je ne sais pas. Le Roi des Aulnes a dit que si nous lui 

prêtions allégeance, nous ne serions plus prisonniers mais 

chasseurs. ( Un soupir s'échappa de ses lèvres. ) Je me suis 

dit : mourir ici ou dehors, quelle importance ? 

Buffy était d'accord avec lui. Elle ne comprenait pas 

comment quelqu'un pouvait vouloir faire partie de la Chasse 

Sauvage. 

Puis elle songea à Billy Fordham et à ses amis aspirants-

vampires, morts pour tenter de réaliser leur fantasme. 

—Mais tu es leur esclave, pas vrai ? Et elle, une chasseuse. 

Si l'esclavage était la seule alternative, le choix de Connie 

devenait plus compréhensible. 

—Oui. Écoute... Quand ils nous ont amenés ici, il y avait 

d'autres personnes avec nous. Mais elles n'ont pas fait long 

feu. Le Roi des Aulnes a dit que nous n'avions droit qu'à une 

seule erreur. 

—Dans ce cas, nous n'en ferons aucune, déclara Buffy en 

repoussant les mèches blondes qui lui tombaient dans les 

yeux. 

—Tu as quelque chose pour nous sortir d'ici ? interrogea 

Giles. 

—Je suppose que je pourrais arracher les barreaux, répondit 

la jeune fille, évaluant leur solidité d'un coup d'œil. Mais ça 

risque de faire beaucoup de bruit. Il faudrait une diversion... 

Le bibliothécaire fronça les sourcils. 

—Sois prudente. Entre les chasseurs, les molosses et les 

lutins noirs, c'est une véritable armée qui te tombera dessus 

au moindre faux pas. 

—Je ferai de mon mieux, comme d'habitude, promit Buffy. 

(Elle sortit la dague volée à Lars et la tendit à Giles. ) Servez-

vous-en pour forcer la serrure ou entamer les barreaux, et... 

Elle s'interrompit. 

— Buffy, qui y a t-il ? demanda Willow, inquiète. 

La Tueuse exhala un soupir de frustration en réalisant que , 

son plan ne fonctionnerait pas. 

—Rien. Mais je vais  devoir attendre que Roland parte du 

milieu de la clairière. L'enferment-ils ici avec vous ? 

— Qui ça, le petit prince de poussière ? lâcha Alex. Désolé 

ma vieille, mais il est des leurs. Concentre-toi sur les gentils 

humains et laisse les vilaines créatures maléfiques se 

débrouiller toutes seules. 

Interloquée, Buffy se tourna vers Willow, qui baissa les 

yeux. 

Giles rajusta ses lunettes sur son nez. 

—C'est une longue histoire, Buffy. En un mot, Roland est 

le fils du Roi des Aulnes. C'est grâce à lui que nous n'avons 

pas encore été emmenés à la Loge... Il s'était enfui, et 

maintenant... 

— Les autres l'ont repris, acheva la jeune fille. Donc, 

famille ou pas, il est bien prisonnier ? 

—Il préférerait être ailleurs, mais il n'a pas tenté de 

repartir. C'est sans doute la peur qui l'en empêche... 

—Ça, c'est typique des ados, soupira Alex. Leurs parents 

leur passent un savon, alors ils se barrent. Puis ils voient à 

quel point c'est la jungle dehors. Tout d'un coup, leur famille 

ne leur semble plus si terrible. 

—Tu ne sais pas de quoi tu parles, dit Brian, l'air peiné. 

Buffy comprit qui il était : le fils disparu de Jamie 

Anderson, le policier qui vivait dans la résidence de Giles. 

—Les paroles d'Alex dépassent parfois sa pensée, dit-elle 

au jeune homme. Parfois, il oublie à qui il parle. Moi aussi, 

j'ai fait une fugue l'année dernière. Mais ça n'a rien à voir. Le 

père de Roland est vraiment un être maléfique et dangereux. 

Je ne repartirai pas d'ici sans l'avoir entendu dire qu'il veut 

rester. 

—Je ne crois pas que ce soit très sage, grogna Giles. 

Essayer d'entrer en contact avec Roland pourrait nous coûter 

la vie, et à toi aussi. 

—Tenez-vous prêts ; je vais créer notre diversion, répondit 

simplement Buffy. 

Assis autour d'un feu de camp, à quelques mètres du rocher 

derrière lequel se tapissait Buffy, trois chasseurs étaient en 

train de nettoyer leurs armes dégoulinantes de viscères et de 

sang. 

La jeune fille se dirigea vers eux. Mais un molosse la 

repéra et grogna en s'approchant d'elle. Les chasseurs 

levèrent la tête, l'aperçurent et se redressèrent d'un bond en 

brandissant leur arme. 

Buffy planta ses deux pieds dans le sol, leva sa hache de 

guerre et la lança de toutes ses forces. L'arme tournoya dans 

les airs avant de venir se planter dans la poitrine d'un elfe. 

Avec un sifflement écœurant, une bouffée de brume noire 

s'échappa de la cavité béante. Réduite à une coquille 

desséchée, la créature s'effondra. 

Pendant que les deux autres chasseurs contemplaient ses 

restes avec stupéfaction, Buffy donna un coup de pied dans la 

main du plus proche pour lui faire lâcher son épée dentelée. 

Un second coup à l'estomac, et son adversaire déséquilibré 

bascula en arrière dans les flammes. 

Telle une bête vorace, le feu le consuma instantanément. 

Seuls ses vêtements continuèrent à grésiller au centre du 

brasier tandis que de la brume noire jaillissait de ses orbites. 

La troisième créature cria pour alerter le camp. C'était une 

femme chauve, couverte de tatouages et de piercings qui la 

faisaient ressembler à un sapin de Noël pour 

sadomasochistes. 

Tandis qu'un fracas de sabots s'élevait derrière elle, Buffy 

écarquilla les yeux en découvrant l'arme de la chasseuse : une 

étoile-du-matin, long manche de métal auquel une boule 

garnie de pointes acérées était rattachée par une chaîne. La 

Tueuse l'identifia parce que Giles lui en avait montré une 

dans un livre, quelques semaines plus tôt. 

Les yeux lançant des éclairs, la femme brandit son arme. 

Buffy comprit qu'elle ne pourrait pas l'attaquer à distance. 

D'un bond, elle se plaça trop près pour que son adversaire 

puisse faire usage de l'étoile-du-matin. Puis elle lui abattit le 

tranchant de sa main sur le larynx. 

Alors que la chasseuse lâchait son arme et tentait de la 

saisir à la gorge, Buffy lui tordit un bras dans le dos pour 

l'immobiliser. De sa main libre, elle récupéra l'étoile-du-

matin et utilisa la chaîne en guise de garrot pour étrangler la 

femme. Un nuage de brume noire s'échappa de sa bouche. 

La Tueuse se releva d'un bond et pivota au moment où un 

cavalier arrivait à sa hauteur. Elle fit tournoyer la boule 

métallique au-dessus de sa tête ; la chaîne alla s'enrouler 

autour de l'épée que brandissait le chasseur et la lui arracha 

de la main. 

Buffy lâcha l'étoile-du-matin trop lourde et peu commode à 

manier pour se saisir de l'arme tombée à terre. Plusieurs 

cavaliers galopaient dans sa direction, suivis par quelques 

lutins noirs. La plus grande des petites créatures était restée 

en arrière et observait le spectacle avec des ricanements 

hystériques. 

Trois molosses fondirent sur Buffy.   Ça fait au moins deux de 

 trop,  songea-t-elle en tournant les talons pour s'enfuir. 

Une cavalière se lança à sa poursuite. 

La fille gagnait du terrain. C'était Connie DeMarco. Ou 

Trésor, comme l'avait appelée Brian. Elle avait beau monter 

un étalon et brandir une épée, elle n'était pas encore l'une 

d'entre eux. Elle vivait encore ; Buffy ne pouvait pas la tuer. 

Alors, elle s'arrêta brusquement et fit volte-face. 

Connie leva son épée. 

—Ta mère prie pour ton retour, dit Buffy, plantant son 

regard dans celui de l'adolescente. 

Connie écarquilla les yeux. Profitant de l'occasion, la 

Tueuse lui saisit une jambe et tira afin de la désarçonner, puis 

bondit en selle juste à temps pour échapper aux molosses. 

Manipuler Connie ne lui avait pas plu, mais trop de vies 

étaient enjeu pour faire du sentiment. 

Buffy enfonça ses talons dans les flancs du cheval qui, à sa 

grande surprise, obtempéra. Levant son épée, elle se dirigea 

vers ses poursuivants. Des lutins noirs tentèrent de lui sauter 

dessus ; sa monture les piétina sans y prendre garde. 

—Roland ! cria Buffy. Où es-tu ? 

Elle se demanda si ses amis avaient réussi à s'échapper, et 

espéra de tout son cœur que oui. 

Un chasseur à pied tenta de lui barrer la route. La jeune 

fille se pencha sur l'encolure de son étalon et le renversa au 

passage. 

—Roland ! 

Deux cavaliers fonçaient sur elle. Elle fit un écart pour 

qu'ils se retrouvent tous les deux sur sa droite, plutôt que sur 

ses flancs, puis décapita le plus proche d'un geste précis. Sa 

tête s'envola dans une bouffée de brume noire. 

Buffy se retourna pour affronter le dernier chasseur. Sa 

monture se cabra et elle faillit être projetée à terre. Quand 

elle eut repris son équilibre, elle s'aperçut que le Roi des 

Aulnes en personne se dirigeait vers elle. 

Vu de près, il était vraiment impressionnant avec ses 

andouillers couverts de sang et les flammes qui jaillissaient 

de ses narines. En silence, Buffy dit adieu à sa mère. 

Quelques fractions de seconde avant la collision, le Roi des 

Aulnes tira sur les rênes de son cheval et cria un ordre dans 

un langage guttural. Emportée par son élan, Buffy faillit le 

percuter quand même. Elle vacilla sur sa selle ; d'un revers de 

main, son adversaire l'envoya rouler sur le sol. 

L'impact coupa le souffle de la Tueuse. Du sang envahit sa 

bouche, et elle crut bien qu'elle avait avalé une de ses dents. 

Sonnée, elle se demanda si son nez n'était pas cassé. 

Elle ne put que regarder le Roi des Aulnes mettre pied à 

terre et s'approcher d'elle l'épée à la main, tandis que ses 

fidèles se massaient derrière lui. 

Puis Roland se fraya un chemin parmi la foule. 

—Père, non ! cria-t-il. C'est elle qui m'a tiré des griffes des 

sorciers ! 

Hern toisa son fils d'un air mécontent. 

—C'est moi qui t'ai sauvé, dit-il. 

—D'accord, mais... Buffy est mon amie. S'il le plaît ! 

—Buffy ? ( Le Roi des Aulnes éclata d'un rire pareil au 

bouillonnement d'un chaudron. ) Quel drôle de nom ! 

—Ça vaut bien Hern ! répliqua la jeune fille. 

Elle se raidit en attendant le coup fatal. Puis, 

celui-ci ne venant pas, elle se redressa péniblement. Même 

si ses pouvoirs de Tueuse accéléraient sa guérison, elle 

n'avait pas encore eu le temps de se remettre de sa rencontre 

avec les lutins noirs ; sa chute avait failli l'achever.   Mais tant 

 qu 'à mourir, autant que ce soit debout,  songea-t-elle fièrement. 

—Tu n'es pas une mortelle ordinaire, lâcha le Roi des 

Aulnes. 

—C'est exact. Je suis l’Élue, la Tueuse, répliqua Buffy. 

Hern fit un pas en arrière. Les flammes qui dansaient dans 

ses yeux prirent un reflet étrange. Elles n'exprimaient pas de 

peur, mais un sentiment indéfinissable. 

A la grande surprise de Buffy, le roi leva son épée, pointe 

vers le bas et, des deux mains, la planta dans le sol avant de 

mettre un genou en terre. 

—Ta présence nous honore, Élue, déclara-t- il. Tu n'es pas 

la première Tueuse qui se joint à nous. La Chasse Sauvage 

aussi traque les morts-vivants dépourvus d'âme qui se glissent 

dans les ruelles obscures pour voler les forces vitales des 

humains. Ce sont des abominations. 

« Comme tu le vois, nous avons beaucoup de choses en 

commun. Cela ne m'empêchera pas davantage de te tuer que 

les supplications de mon fils. Mais avant, je vais te faire une 

proposition. 

« Rejoins nos rangs. Deviens l'une d'entre nous. Trésor 

aurait dû être la femme de Roland, mais toi... Tu es la 

Tueuse. Épouse mon fils et un jour, tu seras reine de la 

Chasse. 

Buffy ouvrit la bouche pour répondre quelque chose 

d'insultant, puis se ravisa. Ce n'était pas le moment de jouer 

les insolentes. Elle devait s'y prendre différemment. 

—Votre requête m'honore, dit-elle, mais je suis la Tueuse. 

Je ne peux me dérober aux devoirs de ma charge. 

Hern recommença à aboyer des ordres dans son langage 

guttural. La foule de ses fidèles s'écarta, révélant plusieurs 

cavaliers et une horde de lutins noirs qui encerclaient Giles, 

Willow, Alex et Brian. Tous quatre semblaient plus mal en 

point que quelques minutes auparavant. 

—Je suis navré, Buffy, s'excusa son Observateur. Nous 

avons failli réussir, mais les lutins ont donné l'alerte. 

Buffy baissa la tête. 

—Joins-toi à nous et ils vivront, déclara le Roi des Aulnes. 

Refuse, et je les tuerai lentement. Ils mourront en maudissant 

ton nom. 

La jeune fille n'avait pas le choix. Elle leva les yeux vers 

Hern, refusant de regarder ses amis. Tout ça allait déjà être 

suffisamment difficile... 

—Relâchez-les. Quand je saurai qu'ils sont en sécurité, je 

me joindrai à vous. 

—Buffy, ça n'en vaut pas la peine ! s'exclama Alex. Ne fais 

pas ça ! 

—Tuez-le ! rugit Hern. 

Un cavalier approcha du jeune homme et pointa une épée 

sur son cœur. 

—Non ! hurla Buffy. Arrêtez ! 

—Halte ! ordonna Hern, mais pas avant que la lame n'ait 

transpercé le bras d'Alex. 

Celui-ci cria de douleur et s'effondra. Willow se jeta sur lui 

pour le protéger de son corps. 

—Buffy... Ne fais pas ça, haleta Alex. 

Des larmes ruisselaient sur le visage de Willow. 

—Buffy, ne fais pas ça. 

La gorge nouée, Giles leva le menton. 

—Buffy, ne fais pas ça, dit-il à son tour. 

La jeune fille ignora les supplications de ses amis.   Si je les 

 regarde, je n'aurai jamais la force d'aller jusqu'au bout. 

Le cavalier immobilisa sa monture et attendit les ordres du 

Roi des Aulnes. Quand celui-ci leva une main, il brandit son 

épée. 

—Alors, Élue. Acceptes-tu ? demanda Hern. 

Buffy voulut répondre, mais aucun son ne sortit de sa 

bouche. Le Roi des Aulnes baissa le bras ; le cavalier se 

rapprocha d'Alex et de Willow. Le sang du jeune homme 

dégoulinait au bout de son épée. 

—Oui ! s'exclama enfin Buffy. Oui, j'y consens ! 

—Non, grogna Alex. 

—Tu obéiras toujours loyalement au Roi des Aulnes, et tu 

deviendras la femme de Roland ? 

—Oui... oui ! 

—Jure-le par la lumière de la lune d'Hécate, sous l'œil 

perdu d'Odin. 

—Buffy, ne fais pas ça ! cria Giles. C'est un serment 

magique qui ne peut être brisé ! 

—Par la lumière de la lune d'Hécate, sous l'œil perdu 

d'Odin, je jure de toujours obéir loyalement au Roi des 

Aulnes, récita très vite Buffy. 

Un sourire monstrueux fendit le visage mangé par la barbe 

d'Hern le Chasseur. 

—Relâchez-les ! 

Willow sanglota. 

Giles jura entre ses dents et Alex garda le silence. 

Buffy continua à les ignorer. 

Elle n'avait jamais été très douée pour les adieux. 

CHAPITRE XV

Tandis que les cavaliers raccompagnaient Brian Anderson 

et ses nouveaux amis vers la lisière de la clairière, le Roi des 

Aulnes saisit les rênes de l'étalon de Buffy pour l'emmener. 

La jeune fille ne jeta pas un regard en arrière. 

Brian comprenait qu'elle préfère les ignorer. Parfois, 

contempler son passé faisait trop mal. M. Giles avait ôté sa 

cravate pour en faire un bandage à Alex qui, malgré sa 

pâleur, avait affirmé qu'il se sentait bien : l'épée n'avait fait 

que l'effleurer, et son cri était dû à la surprise plutôt qu'à la 

douleur. 

On aurait dit que Brian et ses compagnons étaient devenus 

invisibles aux yeux de la Chasse. Les molosses ne grognaient 

plus sur leur passage ; les cavaliers leur passaient à côté sans 

les voir. Même les lutins noirs ne les tourmentaient plus. 

Brian était libre. Il pouvait enfin retourner auprès de son 

père. Buffy venait de se sacrifier pour ses amis, et il avait eu 

la chance de faire partie du lot. Mais il ne se sentait pas le 

droit de partir tout de suite. 

—Brian, nous devons y aller, pressa Giles. Ce n'est pas ici 

que nous découvrirons un moyen de venir en aide à Buffy. 

—Attendez encore un peu, supplia le jeune homme en 

fixant Connie DeMarco, qu'il avait lui-même rebaptisée 

Trésor. 

Mais elle refusait de croiser son regard. 

Mettant ses mains en porte-voix, le jeune homme lui cria :

—Trésor ! Viens avec nous, je t'en prie ! 

Pas de réponse. 

—Trésor ! 

—Brian, intervint calmement Alex, je sais que c'est dur, 

mais tu ne peux plus rien pour elle. Il faut ficher le camp d'ici 

avant que le Roi des Aulnes ne change d'avis. Je ne veux pas 

que le sacrifice de Buffy ait été vain. 

Le jeune homme déglutit. Jusqu'à ce moment, il n'avait 

jamais réalisé la profondeur de son amour pour Trésor, et il 

souffrait de la voir se détourner de lui. 

Était-ce le même genre de douleur qu'il avait infligée à son 

père ? Si oui, comment pourrait-il jamais se faire pardonner ? 

Connie DeMarco tourna le dos à Crête pour ne pas qu'il la 

voie pleurer. Elle était encore humaine, encore vivante et 

capable de chagrin. Mais elle savait que ça ne durerait pas. 

La jeune fille souhaitait retourner dans son monde avec son 

compagnon. Sa mère lui manquait terriblement. Jamais elle 

n'aurait dû s'enfuir ; c'était une réaction si immature ! 

Bien sûr, Liz et elle avaient du mal à se comprendre, et son 

père était une véritable plaie. Mais elle aurait dû rester quand 

même, essayer d'ouvrir les yeux de sa mère. 

A présent, il était trop tard. 

Liz ne lui pardonnerait jamais d'avoir chevauché avec la 

Chasse. Elle n'avait encore tué personne, mais elle avait 

regardé les autres le faire sans intervenir. Désormais, elle 

était l'une des leurs. Même si sa mère lui pardonnait, Connie 

ne pourrait jamais oublier. 

Elle n'épouserait peut-être pas Roland, mais tant pis. Elle 

se contenterait d'être une chasseuse comme les autres. Les 

fidèles du Roi des Aulnes seraient sa nouvelle famille. 

A travers ses larmes, la jeune fille vit qu'un peu de brume 

sombre flottait déjà autour de son visage. 

L'appel du cor résonna de nouveau. Trésor rengaina l'épée 

qu'on lui avait donnée et monta en selle, prête à se remettre 

en chasse. Elle le sentait : de par sa seule présence au milieu 

des cavaliers, elle était en train de mourir à petit feu. Son 

désir d'appartenir à la Chasse Sauvage la consumait. 

Connie DeMarco se transformait en une créature 

surnaturelle. Et malgré son chagrin, elle devait reconnaître 

qu'elle aimait ça. Son père la battait parfois, la traitant de 

traînée. Au cours de leurs disputes, sa mère lui disait qu'elle 

n'était bonne à rien d'autre qu'à la décevoir. 

Mais Trésor était en train de devenir quelque chose. 

Quelque chose d'horrible. 

Willow s'essuya les yeux en traînant les pieds derrière Alex 

sur la piste. Malgré sa blessure, le jeune homme ne se laissait 

pas distancer par Giles et Brian. Bientôt, ils rejoindraient la 

Nationale 17. 

Chaque fois que Willow tentait de ralentir le pas, ses 

compagnons s'impatientaient. A la fin, elle s'arrêta. Alex fit 

encore quelques mètres avant de constater qu'elle ne le 

suivait plus. 

—Dépêche-toi, Will, pressa-t-il, anxieux. 

—On ne peut pas, protesta la jeune fille. On ne peut pas 

l'abandonner comme ça. 

Giles revint sur ses pas et posa une main apaisante sur 

l'épaule de Willow. 

—Il n'est pas question d'abandonner qui que ce soit. 

—Mais le serment... Vous avez dit que... 

—Je sais ce que j'ai dit ! cria le bibliothécaire. ( Puis, sur 

un ton radouci : ) Si nous avions un peu plus de temps devant 

nous, je chercherais un moyen de lever l'enchantement. Mais 

je crains que nous ne devions improviser. 

—L'improvisation, c'est génial, approuva Willow, hochant 

la tête avec force. 

—Les amis, traîner dans le coin n'est pas une bonne idée, 

leur rappela Alex. Je préfère mettre un peu de distance entre 

nous et les oreilles de ces affreuses bestioles. 

Willow comprit enfin : les lutins noirs étaient peut-être en 

train de les épier. Eux, ou d'autres créatures surnaturelles. Ses 

compagnons ne voulaient pas commencer à faire des plans 

avant d'être sortis de la forêt. 

—Un peu de distance, mais pas trop, précisa Giles. Nous 

n'avons pas beaucoup de temps avant le début de la dernière 

chasse. 

Ils se remirent en route. Willow se sentait un peu 

rassérénée. Leurs chances de sauver Buffy ne s'étaient guère 

améliorées, mais la jeune fille savait qu'elle n'aurait jamais 

pu se pardonner de ne pas essayer. 

Ils débouchèrent sur un chemin qui se dirigeait vers le sud. 

S'ils avaient vraiment voulu rejoindre la Nationale 17, c'était 

celui qu'ils auraient dû emprunter. 

—Brian, nous allons nous arrêter ici, déclara Giles. 

Continue par là et... 

—Pas question, coupa le jeune homme. Buffy m'a sauvé la 

vie, à moi aussi. 

Willow pensa à Jamie Anderson, tellement ivre de chagrin 

( et de boisson ) qu'il avait essayé de se tuer. Elle ne voulait 

pas songer à ce que feraient ses propres parents si elle ne 

revenait pas. 

Mais Buffy était leur amie. Elle avait renoncé à tout pour 

les sauver. Ils devaient rebrousser chemin. Brian, lui, n'avait 

aucune obligation. 

—Ton père t'attend, dit Alex comme si ses pensées 

suivaient le même cheminement que celles de Willow. 

Il serrait son bras blessé contre son abdomen, faisant un 

effort méritoire pour ne pas montrer combien il souffrait. 

Brian dévisagea ses trois compagnons tour à tour, gardant 

Giles pour la fin. 

—Merci, lâcha-t-il avant de se détourner et de s'engager sur 

le chemin. 

—Brian ? le rappela Willow. 

Le jeune homme s'arrêta. 

—Oui? 

—Si nous ne revenons pas... Essaye d'expliquer à nos 

parents, d'accord ? Dis-leur que... 

La voix de Willow s'étrangla, et elle se mordit la lèvre pour 

ne pas pleurer. 

Brian comprit et hocha la tête. 

—C'est promis. 

Les trois autres le suivirent des yeux jusqu'à ce qu'une 

courbe du chemin le dissimule. 

—Bien, soupira Giles en ôtant ses lunettes pour se pincer le 

haut du nez. Réfléchissons. Que savons-nous exactement ? 

—Que Buffy a prêté devant Hécate un serment impossible à 

rompre, et que son futur beau-papa est en train d'organiser la 

noce, répondit Alex. Et ne me dites pas d'arrêter de 

plaisanter, parce que sinon, je vais faire une crise de nerfs ! 

—Hécate est la reine des sorcières, murmura Giles. Il existe 

peut-être un parallèle avec la légende de Holda. Mais ce 

serait assez étonnant, vu que notre Roi des Aulnes est 

indubitablement de sexe masculin... 

—Et le passage sur l'œil d'Odin ? suggéra Willow. 

Le bibliothécaire rechaussa ses lunettes. 

—C'est une pratique assez courante : prêter serment sur une 

partie du corps. Dans certaines cultures, on jure sur la cuisse 

de quelqu'un. Selon la mythologie nordique, Odin aurait 

perdu un œil au cours de sa quête de la vérité. Ça sert sans 

doute à souligner la gravité du serment. 

—Papoter au milieu des bois est bien beau, mais ça ne nous 

mènera nulle part, intervint Alex. A mon avis, la seule chose 

à faire, c'est de retourner à la clairière pour épier la Chasse, 

voir quel chemin elle prend et attendre son retour. Si nous 

pouvons tendre une embuscade à Hernie, et que nous le 

mettons hors-circuit, les autres nous ficheront peut-être la 

paix. 

—Ce n'est pas terrible comme plan, fit remarquer Willow 

d'une voix hésitante. 

—Ce n'est pas un plan du tout, renifla Giles. Surtout si on 

tient compte des molosses et des lutins noirs. La plupart ont 

été tués, mais il en reste encore beaucoup trop. Ils pourraient 

nous tailler en pièces si nous tentions de nous enfuir avec 

Buffy. 

—Nous n'avons qu'à éliminer les lutins aussi, dit Alex, 

agacé. 

—Ça coule de source. Et comment proposes-tu de t'y 

prendre ? grogna Giles, en proie à une irritation croissante. 

La réponse ne vint pas d'Alex, mais des ombres profondes 

qui bordaient le chemin. Le cadavre d'un lutin vola dans les 

airs et atterrit mollement aux pieds des compagnons, 

désarticulé comme une poupée de chiffon. 

—Nous avons peut-être une ou deux idées à ce sujet... 

Angel sortit des fourrés, suivi de près par Cordélia. Le 

cœur de Willow battit la chamade tandis qu'elle scrutait les 

ténèbres. 

—Oz ? appela-t-elle. 

—Je suis là, grogna son petit ami. 

—Oh, Oz, souffla-t-elle en le voyant avancer vers elle. 

Il marchait courbé en deux. A travers les déchirures de ses 

vêtements, Willow vit que son corps était couvert de fourrure. 

Ses oreilles avaient pris une forme pointue, son nez et sa 

mâchoire saillaient de manière inhabituelle. Quand il parla, 

ses lèvres se retroussèrent pour dévoiler des crocs jaunes et 

acérés. 

—Ne t'inquiète pas. C'est comme une séquence de réalité 

virtuelle... Les conséquences en plus. 

—On appelle ça la vie, fit remarquer Alex sur un ton docte. 

Willow hésita avant d'échanger une étreinte maladroite 

avec Oz, tandis que Cordélia et Alex se prenaient les mains. 

—Qu'est-il arrivé à ton bras ? s'enquit la jeune fille. 

—J'ai fait un don de sang. L'infirmière m'a charcuté. ( Alex 

sourit en voyant son expression inquiète. ) Ça ira, ne 

t'inquiète pas. 

—Comment nous avez-vous retrouvés ? demanda Giles. 

—C'est une longue histoire, répondit Angel. Je vous la 

raconterai devant une bière un de ces soirs. 

Le bibliothécaire soutint le regard du vampire quelques 

secondes, puis acquiesça. 

—Il vaudrait mieux que ce soit une Guinness, marmonna-t-

il. Angel fit la grimace. 

—Au fait, nous devons tous une fière chandelle à Cordélia, 

ajouta-t-il. 

—Merci beaucoup, ma vieille ! dit Alex. 

En guise de réponse, sa petite amie lui flanqua un coup de 

poing dans l'épaule. 

Ce fut presque comme si tout était rentré dans l'ordre. 

Sauf que ça n'était pas du tout le cas. 

—Vous avez dit que vous aviez un plan ? Nous vous 

écoutons, déclara Giles en fixant Oz et Angel. 

Les cavaliers avaient offert à Buffy de nouveaux vêtements 

ainsi qu'un morceau de viande qui était en train de rôtir sur le 

feu. La jeune fille avait refusé les deux, se souvenant du 

centaure rencontré dans la forêt. Sa religion lui interdisait

de manger des créatures capables de soutenir une 

conversation. 

Le cor de chasse résonna une nouvelle fois, sur un ton 

presque plaintif qui n'exprimait pas le même triomphe 

qu'auparavant. Les cadavres des chasseurs que Buffy avait 

tués furent jetés dans les flammes. Bizarrement, personne ne 

témoigna d'hostilité à la nouvelle recrue. 

Elle venait de massacrer une demi-douzaine de chasseurs, 

et les autres ne semblaient pas lui en tenir rigueur. Mais leur 

existence se résumait à chasser et à tuer. Ils étaient déjà 

morts, sans doute incapables du moindre sentiment. 

En outre, le Roi des Aulnes avait désigné Buffy pour 

épouser Roland. Ça voulait dire qu'elle serait un jour leur 

reine à tous. Ils étaient donc bien obligés de faire preuve de 

respect envers elle. Ça pourrait peut-être lui servir si une 

occasion de fuite se présentait. 

La jeune fille regarda Roland, son seul ami dans cette foule 

de créatures cauchemardesques. Elle se demanda à quoi 

ressemblerait sa vie quand elle l'aurait épousé, qu'elle 

chevaucherait éternellement dans la nuit à ses côtés. Sa 

gentillesse finirait-elle par s'évanouir ? L'âme qu'elle avait 

appris à respecter se changerait-elle en un nuage de brume 

huileuse ? 

Quand le cor résonna de nouveau, Roland s'approcha de 

Buffy, monté sur une jument qui soufflait les flammes. La 

jeune fille le dévisagea.  Il déteste ça autant que moi,  réalisa-t-

elle. 

—En selle, Buffy, lui ordonna-t-il avec douceur. Et 

emmène tes armes. Ce sera notre dernière chasse avant de 

regagner la Loge. Mon père veut se venger des sorciers du 

festival. 

Buffy saisit son épée et l'étoile-du-matin de la chasseuse 

qu'elle avait tuée. Il y avait une sorte d'étui pour la ranger sur 

la selle de son étalon ; même si c'était une arme peu 

maniable, elle pouvait se révéler d'une efficacité mortelle. 

—Pourquoi restes-tu ? demanda la jeune fille à Roland, tout 

en se hissant sur le dos de sa monture. 

Ne recevant pas de réponse, elle le dévisagea et lut de la 

douleur dans son regard. 

—Pourquoi es-tu la Tueuse ? répliqua Roland. 

Buffy comprit que c'était une question purement 

rhétorique. Elle n'avait pas choisi d'être la Tueuse. Mais elle 

comprenait et acceptait les obligations que cela lui conférait. 

Roland, lui, était destiné à devenir le prochain Roi des 

Aulnes. 

—Je n'aurais jamais pensé que nous soyons dans la même 

galère, soupira-t-elle. 

—Pas exactement la même, mais similaire, acquiesça son 

compagnon. 

—Si je trouve un moyen, je t'emmènerai d'ici avec moi, lui 

promit-elle. 

—Si j'avais trouvé un moyen, tu serais déjà au chaud dans 

ton lit, répliqua Roland. 

—Tu as une belle âme, souffla Buffy. Prends-en soin. 

Le jeune homme ne répondit pas, mais elle crut voir des 

larmes briller dans ses yeux. 

Puis le cor de chasse résonna plus fort et plus clairement 

que jamais. Monté sur son étalon, le Roi des Aulnes s'avança 

au centre de la clairière pour s'adresser à ses sujets. 

—Profitez bien de notre dernière chasse de ce cycle, tonna-

t-il. Notre premier objectif consistera à trouver des créatures 

exotiques pour nous nourrir, et à récolter autant d'âmes de 

désespérés que possible. Nos rangs se sont trop éclaircis : 

nous devons colmater les brèches. 

Il jeta un coup d'œil à son fils. 

—Mais d'abord, nous allons faire une expédition punitive 

contre le campement des acteurs. Comme vous le savez, 

quand Roland s'est égaré dans le monde de lumière, ces 

misérables ont fait semblant d'être ses amis et, percevant son 

pouvoir, l'ont réduit en esclavage. 

« Pour revenir parmi nous, mon fils s'est enfui et a trouvé 

refuge auprès de notre princesse. Qu'elle en soit remerciée. 

Le Roi des Aulnes esquissa une courbette en direction de 

Buffy, qui ne broncha pas. 

—Mais ces gueux ont mis sa demeure à sac et repris Roland 

de force. Le chef des lutins me rapporte que plusieurs des 

sorciers qui ont maltraité notre prince sont toujours en vie. La 

Loge fermera ses portes à quiconque s'y présentera sans avoir 

leur sang sur les lèvres. 

—Vraiment ? murmura Buffy. 

Puis le cor résonna une dernière fois, et le Roi des Aulnes 

lança la charge à travers les bois. 

Aussitôt, Buffy sentit le monde changer. Elle avait déjà été 

confrontée à plus de situations horribles et incroyables qu'elle 

ne pouvait s'en souvenir. Mais cette expérience-là était 

différente. 

Elle faisait partie de la Chasse Sauvage à présent, 

franchissant le voile de mysticisme et de prédation qui 

séparait les deux mondes. Même l'air avait une odeur et un 

goût différents. La forêt semblait s'écarter devant eux comme 

pour les laisser passer. On eût dit qu'elle aussi servait le Roi 

des Aulnes... Ce qui était peut-être le cas. 

Les cheveux de Buffy crépitaient, des étincelles 

jaillissaient de ses mains tandis qu'un vent glacial lui 

fouettait le visage. Elle frissonna, saisie par un froid mortel, 

et tenta de repousser l'horrible impression qu'elle n'aurait plus 

jamais chaud. 

Un des grands cerfs noirs courait près de son étalon. La 

jeune fille se demanda s'il avait autrefois été une proie de la 

Chasse plutôt qu'un de ses membres. 

Son cheval soufflait des flammes, mais elle sentait le 

pelage glacé entre ses cuisses. Sans qu'elle ait besoin de le 

guider, il gardait sa place dans la procession. Ses sabots 

martelaient le sol, produisant un bruit entêtant qui se mêlait 

aux aboiements des chiens. Malgré elle, Buffy eut une 

décharge d'adrénaline. 

La Tueuse savait ce que c'était de traquer et d'abattre une 

proie. 

Mais cette fois, c'était différent. Les chasseurs d'Hern ne 

livraient pas une guerre perdue d'avance ; ils se contentaient 

de massacrer et de piller. Ils étaient des barbares, certes, mais 

avec toute la liberté enivrante que ça impliquait. 

Buffy tenta de chasser cette pensée. Elle ne voulait pas 

devenir l'une d'entre eux, même si ça devait entraîner sa mort. 

D'une façon ou d'une autre, elle romprait le serment fait au 

Roi des Aulnes. 

Pour le moment, elle ne pensait qu'à s'accrocher aux rênes 

de son cheval. 

Ils galopaient dans les bois, accompagnés par un fracas de 

tonnerre, la brume se dissipant sur leur passage. Il y avait de 

l'électricité dans l'air ; une légère aura bleutée enveloppait les 

arbres et les buissons. 

Buffy songea aux acteurs du Festival Renaissance. Elle ne 

les plaignait pas. C'étaient des êtres maléfiques, et ils 

méritaient amplement leur sort. Mais si elle aurait pu les tuer 

pour se défendre, la jeune fille doutait d'être capable de les 

assassiner de sang-froid. 

Et elle doutait encore plus de trouver un moyen d'empêcher 

ses nouveaux compagnons de le faire. 

Soudain, un rugissement inhumain s'éleva à la tête de la 

Chasse. Les molosses se déchaînèrent ; les chevaux se 

cabrèrent et hennirent. Buffy tira sur les rênes du sien tandis 

que Roland s'arrêtait et sautait prestement à terre. 

Pour la première fois, la jeune fille remarqua que les 

ténèbres s'étaient un peu éclaircies. Levant la tête, elle 

aperçut la lune et les étoiles dans le ciel. 

Le brouillard huileux s'était donc dissipé. 

—Que s'est-il passé ? 

Les cavaliers descendirent de cheval et avancèrent vers la 

tête de la procession pour voir de quoi il retournait. Son 

champ de vision ainsi dégagé, Buffy comprit très vite 

pourquoi ils s'étaient arrêtés. 

Un mur se dressait au bout du chemin. Une masse de brume 

noire ondulante, encore plus épaisse que celle qui couvrait la 

cime des arbres une heure auparavant. Comme si toute 

l'étrange substance s'était concentrée en un seul endroit pour 

former un obstacle solide d'environ dix mètres de haut. 

Avec un hurlement de fureur, le Roi des Aulnes abattit son 

épée sur le mur. La lame s'y enfonça mollement puis 

s'immobilisa, emprisonnée comme dans du goudron. Hern eut 

toutes les peines de ce monde et de l'autre à la dégager. 

L'entaille qu'il avait faite se referma aussitôt. 

—Qu'est-ce que c'est ? demanda Buffy, sourcils froncés. 

—J'allais justement te poser la question, répondit Roland. 

Je pensais que c'était peut-être un tour de tes amis. 

Buffy réfléchit quelques instants. Mais elle savait que ni 

Giles ni Willow n'étaient capable de lancer un sortilège aussi 

rapidement, surtout sans préparation. Elle secoua la tête. 

—Sommes-nous prisonniers de la forêt ? 

—Il le semble. Je n'ai jamais rien vu de pareil. Personne 

n'avait encore osé défier mon père. 

Buffy regarda le mur qu'attaquaient le Roi des Aulnes et 

plusieurs de ses fidèles. Mais tous leurs efforts semblaient 

vains, et ils finiraient sans doute par abandonner. La jeune 

fille s'inquiéta de ce qui se produirait alors. 

Giles l'avait prévenue qu'elle ne pourrait pas rompre son 

serment. Elle nourrissait encore des pensées hostiles envers 

Hern, mais elle savait qu'elle ne pourrait rien entreprendre 

contre lui, et qu'elle ne réussirait pas non plus à abandonner 

la Chasse pour s'enfuir. 

Tant qu'ils restaient dans cette forêt ou aux alentours de 

Sunnydale, Buffy gardait l'espoir de trouver un moyen. Mais 

s'ils retournaient à la Loge, s'ils quittaient son monde pour 

passer dans l'autre, la jeune fille savait qu'elle mourrait. Elle 

n'aurait plus rien d'humain et deviendrait une chasseuse à part 

entière. 

Sa décision était prise. Si ça en arrivait là, elle n'aurait pas 

d'autre choix que de demander à Roland de la tuer. 

Bien qu'il se sentît affreusement coupable d'avoir 

abandonné les autres, Brian fut soulagé quand les ténèbres 

commencèrent à s'éclaircir autour de lui. Il faisait toujours 

nuit, mais une nuit normale et naturelle. 

Le jeune homme eut envie de crier son soulagement ; au 

lieu de cela, malgré ses blessures et sa fatigue, il pressa le pas 

pour sortir de la forêt au plus vite. Il avait tellement hâte de 

retrouver son père... 

Soudain, au détour d'un chemin, il aperçut la masse noire et 

huileuse à la lisière des arbres. 

Brian se figea, puis s'élança vers elle et s'arrêta à quelques 

centimètres. Il tendit une main tremblante vers le mur avant 

de s'immobiliser, trop terrifié pour le toucher. Tombant à 

genoux, il sanglota bruyamment. 

Alors une voix basse demanda :

—Tu crois qu'il fait partie de la Chasse ? 

—Non, c'est juste un gamin, répondit une autre voix. 

Brian leva la tête et ne vit personne. Il crut qu'il était en 

train de devenir fou. 

Puis une main jaillit au travers du mur, le saisit par le 

poignet et le tira de l'autre côté. 

Le jeune homme trébucha, tomba sur l'herbe et roula sur 

lui-même avant de s'immobiliser dans le goulet qui séparait la 

Nationale 17 de la forêt. Du fond du ravin, il dévisagea ses 

sauveurs. 

Un colosse bedonnant aux vêtements en lambeaux levait 

les mains vers le mur qui ceinturait les bois. Seules les cimes 

des arbres étaient encore visibles. Une lumière blanche, 

teintée de rose, jaillissait de sa poitrine. 

Son compagnon, plus petit et plus fluet, portait des habits 

verts ; des éclairs d'énergie crépitante fusaient de ses doigts 

tendus vers le mur. 

—Tu leur as échappé, je suppose ? demanda- t-il à Brian. 

Comment t'y es-tu pris ? 

—Que faites-vous ? répliqua le jeune homme, abasourdi par 

ce qu'il voyait, mais émotionnellement trop secoué pour avoir 

peur. 

—A ton avis ? Nous les retenons à l'intérieur, dit le 

colosse. 

—Avec de la magie ? 

—Il faut combattre le mal par le mal. 

Les deux sorciers éclatèrent de rire. 

—Le roi Richard et moi allons rester ici jusqu'à l'aube, 

déclara l'homme en vert. Si le mur tombe, nous mourrons. 

Nous te serions très reconnaissants de courir jusqu'au relais 

routier et de nous rapporter du café. 

Brian les dévisagea comme s'ils étaient fous. Puis il 

remarqua la pâleur de leur visage, et la sueur dont ils étaient 

baignés. Visiblement, maintenir le mur leur coûtait beaucoup 

d'efforts. 

Le jeune homme préféra ne pas les perturber davantage. Il 

se releva, chercha son portefeuille qui, par miracle, était 

toujours dans sa poche, et s'engagea sur la Nationale 17 avec 

une seule pensée en tête. 

Ramener du café. 

Ça, il devrait en être capable. 

Les chasseurs étant préoccupés par le mur qui se dressait 

en travers de leur chemin, aucun d'eux ne remarqua le cerf 

qui s'éloignait par un chemin de traverse à la recherche de 

quelque nourriture. Une tenace envie de viande lui tordait les 

entrailles. 

Au bout d'une centaine de mètres, les ténèbres 

recommencèrent à s'épaissir autour de lui, et il se sentit 

davantage dans son élément. Une odeur nouvelle lui 

chatouillait les narines. Une odeur délicieuse. Il se mit 

aussitôt en quête de sa source. 

Un grognement résonna dans l'obscurité, tandis qu'une 

paire d'yeux jaunes épiait la progression du cerf. 

Soudain, des mains puissantes saisirent ses andouillers et 

leur imprimèrent une brusque torsion. 

Au moment où l'animal s'effondra, un petit nuage de brume 

noire s'échappa de sa bouche. 

CHAPITRE XVI

Peu de temps après que l'horloge de la salle à manger eut 

sonné deux heures, M. Chase  repoussa le couvre-lit à fleurs 

que sa femme avait insisté pour acheter lors de leur dernier 

voyage à Los Angeles, et se leva du lit en bois de cerisier 

acquis l'année précédente lors de leurs vacances en Autriche. 

Il s'enveloppa dans son peignoir de soie et descendit à la 

cuisine se servir un verre d'eau minérale. 

Avant de retourner dans sa chambre, il s'arrêta sur le seuil 

de celle de Cordélia. Une fois de plus, sa fille dormait chez 

une amie. Elle multipliait les absences depuis quelque temps. 

M. Chase n'était pas inquiet : Cordélia avait suffisamment 

la tête sur les épaules pour ne pas s'attirer d'ennuis. Jamais 

elle ne s'associerait avec des fauteurs de troubles. Ses parents 

pouvaient dormir sur leurs deux oreilles. 

Pourtant, M. Chase eut beaucoup de mal à retrouver le 

sommeil. 

Dans la cuisine des Harris, la mère d'Alex s'abandonnait à 

une de ses crises de boulimie nocturne. 

Tout en fumant une cigarette ( un vice auquel elle avait 

renoncé depuis deux ans, au moins pendant la journée ), elle 

sirotait un Coca light tiède et mangeait avec les doigts des 

ailes de poulet à la mexicaine. 

Mme Harris se demandait souvent pourquoi elle n'arrivait 

pas à perdre les dix kilos qu'elle avait pris quand son aîné 

avait quitté la maison. Son mari disait souvent qu'au départ 

d'Alex, elle gagnerait de quoi faire une personne 

supplémentaire. 

En parlant de son mari, celui-ci venait justement de faire 

son apparition sur le seuil de la pièce. Il actionna 

l'interrupteur. 

—Tu as sans doute remarqué qu'Alex n'était pas rentré, dit-

il en tirant sur les cordons de son bas de pyjama. 

—Il doit être avec cette gentille Cordélia, marmonna Mme 

Harris. 

—Avec les parents qu'elle a, ça m'étonnerait, ricana son 

mari. Sauf si elle ne tient pas trop à la vie, bien sûr. Je pense 

plutôt qu'il est en train de se soûler dans une soirée. Je veux 

bien comprendre qu'il est en terminale cette année, mais nous 

devons instaurer des règles dans cette maison ; sinon, ce sera 

le chaos total. 

« Dès demain matin, je lui dirai qu'il est privé de sorties 

pendant une semaine. S'il daigne rentrer cette nuit... 

Debout près de la fenêtre du salon, un pieu à la main, Joyce 

Summers guettait le retour de sa fille. 

Sa conversation avec Cordélia l'avait aidée à se 

concentrer : une chose qu'elle avait beaucoup de mal à faire 

depuis le retour de Buffy à Sunnydale. La plupart du temps, 

la réalité lui semblait subjective, comme à tous les parents 

qui oscillent entre vouloir savoir ce que mijotent leurs 

enfants, et souhaiter désespérément l'oublier. Mais dans son 

cas, les enjeux étaient un peu plus élevés... 

Joyce n'arrivait pas à dormir. Il devait se passer quelque 

chose de très grave pour que Cordélia Chase daigne mettre les 

pieds chez les Summers. Buffy était en train d'affronter des 

horreurs inimaginables, et elle avait insisté pour que sa mère 

ne s'en mêle pas : sa présence la distrairait, avait-elle 

prétendu. 

Ce soir, Joyce avait un étrange pressentiment. Sa fille avait 

besoin de toute l'aide qu'on pourrait lui offrir. C'était comme 

si Buffy lui échappait, s'éloignait un peu plus à chaque 

minute. 

Voilà pourquoi elle était montée dans sa chambre prendre 

un pieu, avant d'enfiler un blouson et des baskets. Mais en se 

dirigeant vers la porte, elle avait réalisé qu'elle ne savait 

absolument pas où trouver Buffy. Ni même Cordélia. 

Elle ne pouvait rien faire. 

Alors, debout près de la fenêtre, Joyce attendait le retour 

de sa fille. 

Après que le reste de la troupe eut été massacré par les 

lutins noirs, Robin des Bois et le roi Richard - qui avaient 

renoncé à leur vrai nom depuis longtemps - avaient utilisé 

leur magie pour se soigner réciproquement. Puis, grâce à un 

sort de pistage, ils avaient suivi la trace des petites créatures 

jusqu'à la forêt de Los Viejos. 

Les deux hommes voulaient récupérer Roland, mais ils 

avaient réalisé très vite qu'ils n'y parviendraient pas. La 

première nuit où la Chasse Sauvage avait traversé Sunnydale, 

ils s'étaient dit qu'il n'y avait qu'une chose à faire : survivre 

jusqu'au matin et décamper. 

Plus facile à dire qu'à faire. 

Robin était horriblement fatigué. Il avait abandonné sa 

position debout pour s'asseoir dans l'herbe humide, les coudes 

posés sur ses genoux, puisant autant d'énergie que possible 

dans les éthers pour la canaliser jusqu'à la barrière qui 

emprisonnait la Chasse Sauvage. 

Richard et lui n'avaient aucun espoir de vaincre le Roi des 

Aulnes au combat. Mais ils pouvaient l'empêcher de venir 

jusqu'à eux. 

— Ouah, souffla le gamin qui s'était échappé. C'est génial ! 

Robin grogna. Il l'avait remercié pour le café : même si 

c'était une de ces saloperies parfumées à la noisette, les 

excitants qu'il contenait leur avaient permis de tenir jusque-

là.Mais leurs efforts étaient vains. Ils allaient encore tenir... 

quoi ? Un quart d'heure ? Une demi-heure ? Ça ne ferait 

aucune différence. Jamais ils ne pourraient alimenter le mur 

jusqu'à l'aube. 

—Vous connaissez M. Giles ? demanda Brian. Il est très 

branché sur ce genre de trucs. 

—Jamais entendu parler de lui, répondit distraitement 

Robin. 

—Ah non ? Vous n'êtes pas de ses amis ? s'étonna Brian. 

Dans ce cas, comment savez- vous... Je veux dire, pourquoi 

faites-vous ça ? 

Robin eut un petit sourire, mais il ne détourna pas son 

attention de la barrière magique. 

Ce fut Richard qui répondit à la question du jeune homme. 

—Tu dois nous confondre avec les magiciens héroïques 

d'un conte de fées. Mais nous sommes des sorciers, petit. 

Nous manipulons la magie noire. Nous sommes là parce que 

le Roi des Aulnes se fera un porte-jarretelles avec nos 

entrailles s'il nous attrape. 

—Ah... Euh, pourquoi ? s'enquit Brian, les oreilles rouges. 

—Nous avons retenu son fils prisonnier, répliqua 

froidement Richard. 

Robin secoua la tête. 

—Écoute, c'est sympa d'avoir été nous chercher du café. 

Mais tu devrais peut-être rentrer chez toi maintenant. 

Il n'eut pas besoin de se retourner pour savoir que Brian 

s'éloignait sans demander son reste. 

 Tant mieux pour lui. Ça en fait au moins un qui verra le soleil se 

 lever. 

Soudain, la pression exercée sur la barrière depuis trois 

quarts d'heure se relâcha, comme si quelqu'un avait ouvert 

une vanne. 

—Richard ? 

—Je l'ai senti aussi, Robin, approuva son compagnon. Ils 

abandonnent. Je pense même qu'ils vont rentrer chez eux. 

—Dieu merci... 

—Ça n'a pas grand-chose à voir avec Dieu, et tu le sais. Il 

ne nous a jamais fait de cadeau. Si nous survivons à cette 

nuit, ce sera uniquement dû à la chance. 

Les deux cavaliers que le Roi des Aulnes avaient envoyés 

faire le tour de la forêt à la recherche d'une brèche dans le 

mur, lui rapportèrent qu'ils étaient bel et bien prisonniers. 

Non loin de là, un léger sourire flotta sur les lèvres de 

Buffy. La Chasse Sauvage ne déroberait pas d'autres vies à 

Sunnydale. Sa mère était en sécurité. 

—Nous ne pouvons pas partir sans nous être vengés de 

ceux qui ont tellement fait souffrir mon héritier, cracha le Roi 

des Aulnes. Il faut trouver un moyen ! 

Roland se dirigea vers lui avec une grâce princière qui 

désarçonna Buffy. 

—Père... Les lutins ont tué la plupart de ces gens. Ceux qui 

ont survécu à leur attaque ne feront pas long feu. De toute 

façon, ils ont déjà été punis, puisque je suis de retour parmi 

vous. Ils n'ont aucune importance. 

—Ils n'ont pas été suffisamment punis ! cria Hern, des 

flammes jaillissant de ses narines. 

—Même la mort ne serait pas un châtiment suffisant, fit 

remarquer Roland. 

Le Roi des Aulnes réfléchit, puis éclata de rire. 

—Très juste. Tu es bien le digne fils de ton père ! 

Buffy poussa un soupir de soulagement. Puis elle pensa à 

ce qui l'attendait, et son cœur se serra. 

Hern leva son épée. 

—Très bien, nous allons rentrer à la Loge pour un festin 

comme nous n'en avons jamais goûté. Ce soir, nous célébrons 

le retour de notre prince et son mariage avec la Tueuse ! 

—Non, souffla Buffy. 

Mais elle sentait son corps réagir aux ordres du Roi des 

Aulnes. Ne lui avait-elle pas prêté allégeance ? 

Des larmes se massèrent sous ses paupières. Roland lui jeta 

un coup d'œil plein de sympathie. 

—Je suis désolé, chuchota-t-il. J'ai fait tout ce que j'ai pu. 

—Giles, bougez-vous ! cria Willow. 

Elle se tourna vers Cordélia, qui montait la garde un peu 

plus loin. Jusqu'ici, rien à signaler. Mais ça ne durerait pas. 

Ils avaient déjà de la chance que le Roi des Aulnes se soit 

montré si entêté. A un moment ou à un autre, cependant, il 

finirait bien par constater la futilité de ses efforts et 

rebrousser chemin. 

—Je crois que j'y suis, déclara enfin Giles. 

Willow jeta un coup d'œil au bibliothécaire, 

assis en tailleur au milieu d'un pentagramme qu'il avait 

tracé dans la poussière avec un bâton. Ses cinq pointes étaient 

marquées par des branches dressées autour desquelles ils 

avaient noué des morceaux de la chemise d'Oz. 

Angel avait fourni un vieux Zippo ayant appartenu à Spike. 

Peu de temps après leur fuite de Sunnydale, il l'avait retrouvé 

dans la maison qu'il partageait autrefois avec le vampire 

blond et sa compagne. 

De son côté, Willow avait sorti de sa poche un stylo-bille 

et un calepin maculé de sang. Giles était en train de 

griffonner dessus, essayant désespérément de reconstituer un 

sort appris du temps de sa folle jeunesse. 

La contribution d'Alex consistait en une poignée de minis 

Milky Way, dérobés dans les sacs de friandises que sa mère 

réservait aux enfants pour Halloween. Ça lui avait beaucoup 

coûté d'y renoncer, mais Giles s'était montré intraitable. 

Willow était fière de son meilleur ami. En dépit de ses 

plaisanteries parfois stupides, et même s'il mourait de 

trouille, les autres lui devaient la majeure partie du plan. Et 

les sucreries qui allaient permettre de le mettre en œuvre. 

—Vous croyez que ça suffira ? s'inquiéta-t-elle. 

—Il le faudra bien, répondit Giles. Nous n'avons pas de 

vin, ni de pain ou de fruits. Les  loa,  les grands esprits vaudou 

avec lesquels nous allons communiquer, sont aussi friands de 

miel et de bonbons. Si ça a une chance de réussir, ça 

marchera avec ça. Willow secoua la tête. 

—Tout de même, je ne comprends pas. La magie qui a créé 

la Chasse Sauvage est très ancienne, probablement d'origine 

celtique. Elle ne pourrait pas être plus éloignée du vaudou ! 

Giles regarda la jeune fille. 

—Si tu veux tout savoir, c'est le seul sort dont je me 

rappelais, admit-il. Espérons que tous les morts-vivants se 

ressemblent... ( Puis il se leva et lui tendit deux petits 

morceaux de papier. ) Assure-toi que tu arrives à les lire. 

Willow s'efforça de déchiffrer l'incantation. 

Quelques mètres plus loin, Cordélia se racla la gorge. Un 

fracas de sabots se fit entendre. 

—C'est l'heure du lever de rideau, déclara calmement Giles. 

—Oh, souffla Willow. 

Jusque-là, elle avait réussi à surmonter sa peur en pensant 

au danger que courait Buffy. A présent, la nausée la 

submergeait. 

La jeune fille avait déjà été terrifiée. Elle avait déjà 

affronté des horreurs innommables. Cette fois, c'était 

différent. Il ne s'agissait pas d'un seul démon cornu prêt à 

leur arracher le cœur, mais d'une véritable armée. Ses amis et 

elle n'avaient aucune chance. 

 Et la pensée positive ? se morigéna-t-elle. 

Déglutissant, elle rejoignit Giles au centre du 

pentagramme, pendant qu'il allumait leurs torches 

improvisées. 

—C'est parti... 

Le Roi des Aulnes avait renoncé... pour le moment. Mais il 

n'oublierait pas ce qui s'était passé à Sunnydale et 

n'abandonnerait pas sa vendetta contre les sorciers. Un jour, 

ils mourraient dans d'atroces souffrances. 

Pour le moment, il avait un mariage à préparer. Hern avait 

aimé une Tueuse jadis, sans pouvoir l'épouser. Son fils aurait 

droit à ce qui lui avait toujours manqué : une compagne digne 

du Roi des Aulnes. 

Rengainant son épée, Hern fit un signal, et le son du cor 

résonna entre les arbres. Puis il éperonna son étalon tandis 

que la procession se reconstituait derrière lui. Les molosses 

s'élancèrent ; les lutins noirs s'agrippèrent à la selle des 

chevaux ou bondirent de branche en branche. 

L'un d'eux atterrit dans le giron du Roi des Aulnes, qui 

baissa les yeux et sursauta en constatant que sa tête avait 

disparu. Avant qu'il puisse tonner son indignation, son étalon 

se cabra, et il s'accrocha aux rênes pour ne pas être 

désarçonné. 

Sur le chemin gisaient les cadavres de quatre cerfs noirs, 

leurs entrailles pourrissantes répandues sur le sol. Hern 

n'avait même pas remarqué leur absence. Cette intrusion sur 

son territoire le mit dans une rage folle. Les yeux lançant des 

éclairs, la poitrine gonflée de fureur, il dégaina son épée. 

Les molosses se précipitèrent pour enfouir leur museau 

dans les carcasses éventrées, tandis que les lutins noirs se 

disputaient les morceaux d'entrailles. Le Roi des Aulnes leur 

ordonna de s'arrêter. 

Les créatures étaient si excitées qu'elles l'ignorèrent. 

—Fidèles sujets, trouvez les responsables de cet affront ! 

rugit-il. Je me ferai un collier avec leurs dents ! 

Il restait dix-sept cavaliers, sans compter la Tueuse, Trésor 

et Roland. Cinq d'entre eux avancèrent pour disperser les 

molosses et les lutins, tandis que les autres se déployaient 

dans les bois pour traquer leurs ennemis. Le Roi des Aulnes 

savourait déjà la façon dont leurs globes oculaires lui 

fondraient dans la bouche. 

Il jeta un coup d'œil à la ronde. Un peu plus loin, la Tueuse 

et son fils étaient plongés dans une conversation animée. 

Hern aurait voulu croire que les deux jeunes gens formaient 

déjà un lien, comme tous les fiancés. Mais il se souvenait trop 

bien du sacrifice consenti par Buffy, et de la façon dont le 

garçon nommé Alexandre lui avait menti en le regardant dans 

ses yeux. 

—Seigneur ! appela un des cavaliers. 

Tout à coup, ses compagnons humains et lui vidèrent les 

étriers, et se firent piétiner par leurs montures avec un 

craquement d'os écœurant. 

Mais ils ne souffrirent pas, puisqu'ils étaient déjà morts en 

touchant le sol. 

L'un d'eux, nommé Pontius, qui chevauchait avec Hern 

depuis qu'il l'avait empêché de se pendre au xIIe siècle, 

explosa dans un nuage de fumée noire, ne laissant derrière lui 

qu'une coquille racornie et une pile de vêtements de cuir. 

Pour la première fois depuis des milliers d'années, le Roi 

des Aulnes sentit son estomac se nouer : une impression sur 

laquelle il ne pouvait pas mettre un nom, mais qui ne lui 

plaisait pas du tout. 

— Fouillez la forêt ! cria-t-il en brandissant son épée. 

Trouvez-les et ramenez-les-moi ! 

Les neuf derniers cavaliers étaient des créatures elfiques 

recrutées dans son royaume d'origine. L'étincelle de la Chasse 

qu'Hern avait transmise aux humains devenus ses fidèles 

venait d'être soufflée sous son nez. Et il n'avait rien pu faire. 

Le Roi des Aulnes grogna et baissa la tête comme pour 

embrocher ses ennemis sur la pointe de ses andouillers. Les 

neuf elfes s'éparpillèrent dans la forêt, criant de fureur. 

A quelques mètres de l'étalon d'Hern, les molosses et les 

lutins noirs continuaient à se repaître des cadavres de cerfs. 

Quelques-unes des petites créatures se dirigèrent vers ceux 

des cavaliers humains, pensant sans doute qu'il y aurait moins 

de compétition. 

Alors le vampire se laissa tomber d'un arbre et déchira la 

gorge du Roi des Aulnes avec ses griffes. 

—Angel ! cria Buffy. 

Son ex-petit ami lutta un moment contre Hern, avant qu'ils 

ne tombent tous deux de l'étalon. Angel se releva et revint à 

la charge, mais il fut repoussé par un coup de l'énorme poing 

griffu du Roi des Aulnes. 

Il alla s'écraser contre le tronc d'un arbre et s'effondra entre 

ses racines. 

Hern se dirigea vers lui. Buffy leva son épée et voulut 

s'interposer, mais son corps refusa de lui répondre. 

—Roland ! appela-t-elle, désespérée. 

Son ami baissa la tête, honteux. Une larme brilla dans ses 

yeux, et il parut se recroqueviller sur lui-même. 

—Ton serment te lie, Buffy, lui rappela-t-il. 

—Ça a marché ! s'exclama Willow dans sa cachette. Tous 

les morts-vivants sont... cent pour cent morts et zéro pour 

cent vivants. Je pense que nous en avons éliminé la moitié ! 

Puis un des molosses repéra la jeune fille et bondit, visant 

sa gorge. 

Paniquée, Trésor se demandait que faire. Elle ne 

comprenait pas pourquoi elle n'était pas tombée en même 

temps que les autres cavaliers humains. Peut-être n'était-il pas 

trop tard pour elle ? Peut-être pouvait-elle encore s'en sortir... 

Une main lui saisit la cheville et tira. Trésor glissa à terre ; 

quand elle heurta le sol, tout l'air fut expulsé de ses poumons, 

et elle vit que son souffle se teintait déjà de noir. 

Maladroitement, elle tenta de se relever et tendit la main vers 

son épée. 

Willow hurla en sentant l'haleine brûlante du molosse sur 

sa gorge. 

Oz traversa le chemin d'un bond, ses muscles roulant sous 

sa fourrure. Il empoigna l'animal à pleines mains et le projeta 

sur le sol, lui rompant le dos avec un bruit de poterie brisée. 

—Va chercher les autres, grogna-t-il en fondant déjà sur un 

cavalier elfique pour lui régler son compte. 

Willow le suivit du regard quelques instants. Quand une 

main se posa sur son épaule, elle se retourna. C'était Giles, 

qui lui tendait une épée. Il désigna les cadavres des cerfs que 

se disputaient toujours molosses et lutins. 

—Ils ne tarderont pas à être rassasiés, expliqua le 

bibliothécaire. Alors, ils risquent de s'intéresser à nous... 

—A qui le dites-vous, soupira Willow. 

Sans attendre Giles, elle se précipita vers les créatures 

grouillantes et décrivit un arc de cercle avec son épée, faisant 

appel à toutes les compétences acquises depuis qu'elle avait 

demandé à Buffy de lui enseigner à se défendre. Proprement 

tranché par le milieu, un molosse explosa dans un nuage de 

fumée noire. 

Quelques lutins s'interrompirent pour regarder ce qui se 

passait. Willow en embrocha trois. 

Les autres prirent leurs jambes à leur cou. 

Puis Giles la rejoignit et se plaça dos à elle. Bientôt, une 

épaisse nappe de brume les enveloppa. 

Alex sauta de son perchoir et atterrit sur le dos d'un 

cavalier elfe qu'il fit tomber de son étalon. Mieux préparé à la 

chute, il se reprit le premier et fit pleuvoir les coups de poing 

sur la figure de son adversaire. L'arme de celui-ci, une masse 

métallique, gisait sur le sol à moins d'un mètre de là. 

Quand le cavalier réussit à le repousser, Alex atterrit près 

de la masse. Il la saisit à deux mains et s'agenouilla au 

moment où l'elfe plongeait sur lui, une dague à la main. D'un 

coup maladroit, mais alimenté par l'énergie du désespoir, il 

lui pulvérisa les rotules. L'elfe s'effondra. Alex en profita 

pour réduire en bouillie la main qui tenait la dague. 

Le cœur battant à tout rompre, il brandit la masse au-

dessus de sa tête et l'abattit sur le crâne du cavalier. Celui-ci 

explosa, nuage de fumée noire que le vent qui venait de se 

lever emporta aussitôt. 

— Non, non, ne fais pas ça ! protesta Cordélia. 

Elle tira sur les cheveux de Trésor pour l'empêcher de 

saisir son épée. Au début, elle avait pensé lui faire entendre 

raison ; visiblement, il était trop tard. 

Fermant les yeux comme si la douleur était la sienne, 

Cordélia tapa sur la tête de Trésor avec un caillou ramassé sur 

le chemin. La jeune fille s'effondra en silence, le visage 

inondé de sang. 

Elle ne se releva pas. 

—Oh, mon Dieu, chuchota Cordélia, affolée. Oh, mon 

Dieu. 

—Je ne peux pas tuer ton père ! cracha Buffy, Mais jusqu'à 

ce qu'il m'ordonne d'arrêter, la chasse est ouverte sur ses 

fidèles. 

Roland ne répondit pas. 

La jeune fille lança sa monture au galop vers un elfe qui 

avait mis pied à terre. En passant près de lui, elle le décapita 

d'un coup d'épée. Sa tête décrivit une parabole dans les airs et 

retomba sur le sol avec un bruit mat, puis roula dans l'herbe 

et alla s'immobiliser au pied d'un arbre tandis que l'étalon de 

Buffy piétinait le reste de son cadavre. 

La Tueuse n'avait plus peur. Elle se souciait de sauver ses 

amis et d'arrêter les monstres qui, depuis si longtemps, 

traquaient les malheureux n'ayant nulle part où aller, 

personne vers qui se tourner. Et les bébés, Seigneur ! En 

songeant à eux, Buffy poussa un hurlement d'une telle 

sauvagerie qu'elle en fut la première effrayée. 

Un autre cavalier se précipita dans sa direction. Prenant 

appui d'un pied sur sa selle, la jeune fille se propulsa vers lui, 

tenant son épée pointe vers le bas. L'elfe voulut modifier sa 

trajectoire, mais son cheval ne réagit pas à temps. La lame de 

Buffy lui traversa le dos et alla s'enfoncer dans l'encolure de 

l'étalon. 

L'animal hennit de douleur et se cabra. Buffy tenta de 

dégager son épée, mais celle-ci était coincée dans le cadavre 

de l'elfe. Elle eut beau tirer de toutes ses forces, l'arme refusa 

de bouger d'un pouce. 

Giles vit le Roi des Aulnes soulever Angel. Mais au lieu de 

l'embrocher avec son épée, il le plaqua d'une main contre le 

tronc d'un arbre puis baissa la tête, inclinant ses andouillers 

couverts de sang séché et de lambeaux de chair. Il prit son 

élan et fit mine de charger le vampire comme un taureau 

sauvage. 

Buffy hurla. 

Les andouillers du Roi des Aulnes déchiquetèrent 

l'abdomen d'Angel, qui rouvrit les yeux et poussa un cri de 

douleur. Du sang jaillit de sa plaie, bouillonnant sur ses 

vêtements et éclaboussant le sol à ses pieds. 

Oz bondit sur le dos du Roi des Aulnes. Giles s'élança, 

enfonça son épée jusqu'à la garde dans le flanc d'Hern et tira 

aussi fort que possible pour tenter de l'éviscérer. Mais la lame 

racla sur les os de sa cible. 

Le Roi des Aulnes décocha à Giles un revers de la main qui 

le fit voler sur le chemin. Le bibliothécaire avait à peine 

touché terre quand une nuée de lutins noirs se précipitèrent 

sur lui en ricanant. Comme surgis de nulle part, Alex et 

Willow les arrachèrent des vêtements du bibliothécaire et les 

piétinèrent avec une joie sinistre. 

Même Oz n'était pas de taille face au Roi des Aulnes. Ce 

dernier se débarrassa de lui et, soufflant de la fumée par les 

naseaux, se retourna pour faire face à ses adversaires. Du 

sang coulait le long de ses andouillers, et des flammes 

léchaient les bords de la plaie que lui avait infligée Angel. 

Son regard se posa sur Buffy. 

—Toi ! rugit-il, sa voix ressemblant plus que jamais à celle 

d'un animal. Tout ça est ta faute ! 

Il se dirigea vers la jeune fille à grandes enjambées. Oz 

voulut lui barrer le chemin, mais fut écarté sans douceur. 

Angel se releva en titubant ; un des chasseurs lui bondit 

dessus, et ils roulèrent à nouveau dans la poussière. 

Buffy fit face au Roi des Aulnes. Elle avait perdu son épée 

mais brandissait maintenant la plus cruelle de toutes les 

armes : l'étoile-du- matin dont la boule garnie de pointes se 

balançait de façon menaçante au bout de sa chaîne. 

—Pose ça ! cria Hern. 

Malgré elle, Buffy obéit. 

—A genoux ! 

Elle se prosterna. 

Le Roi des Aulnes brandit son épée... 

. . Et écarquilla les yeux quand sa lame rencontra celle 

d'une hache de guerre. Fou de rage, il pivota vers l'insolent, 

prêt à l'étriper. Sa stupeur n'eut plus de bornes quand il 

reconnut son fils unique, dont la colère n'avait d'égale que la 

sienne. 

—Je ne te laisserai pas la toucher, père, grogna Roland 

d'une voix menaçante. Il faudra que tu me tues le premier, et 

je ne t'en crois pas capable. 

Hern toisa son héritier un moment avant de baisser son 

arme. 

—Tu as raison, admit-il. Je ne peux pas tuer mon propre 

fils. 

Roland parut se détendre. Puis la gorge déchirée d'Hern 

cracha des flammes tandis qu'il éclatait de rire. 

—Tue-le, ordonna-t-il en se tournant vers Buffy. 

Contre sa volonté, la jeune fille brandit son étoile-du-

matin. 

CHAPITRE XVII

Dans la clairière, les chevaux privés de leurs cavaliers 

piétinaient les cadavres desséchés qui jonchaient le sol. Une 

poignée de lutins noirs avaient survécu et couraient dans tous 

les sens, en proie à une panique totale, incapables d'entre- 

prendre une action cohérente. Des hurlements montaient entre 

les arbres. 

Il ne faisait pas très chaud, mais de la sueur ruisselait sur 

le front de Buffy. Ses cheveux lui tombaient dans les yeux, et 

elle serrait les dents si fort que ses mâchoires lui faisaient 

mal. Mobilisant toutes les fibres de son être, elle tenta de 

laisser tomber l'étoile-du-matin, voire de se frapper avec dans 

l'espoir que la douleur minerait l'emprise du serment. 

Mais elle n'en fut pas capable. 

— Tue-le ! exigea le Roi des Aulnes. 

Son fils l'attaqua de nouveau, et leurs armes 

s'entrechoquèrent. Roland bondit en arrière ; Hern voulut le 

charger avec ses andouillers, mais sa lourde carrure ne lui 

laissait aucune chance d'atteindre le jeune homme souple et 

agile. 

—Buffy ! s'énerva-t-il. Je t'ai donné un ordre ! Par ton 

serment, obéis-moi ! 

La Tueuse se leva comme si elle venait de recevoir un coup 

de fouet. Avec un gémissement d'angoisse, elle se précipita 

vers Roland, ses yeux le suppliant de l'excuser tandis qu'elle 

brandissait son arme. 

Le jeune homme était un excellent guerrier, puisqu'il avait 

vécu parmi la Chasse Sauvage et reçu son enseignement. Il 

intercepta la boule métallique avec le tranchant de sa hache, 

de sorte que la chaîne ne put s'enrouler autour de son arme. 

Puis il fit un pas de côté avant que son père ne tire parti de 

cette diversion. 

—Buffy, tue-le ! l'encouragea Hern. Massacre cet ingrat ! 

Giles savait manier une épée, mais le cavalier elfe avait des 

siècles de pratique derrière lui. Le bibliothécaire ne faisait 

pas le poids. Tout ce qu'il pouvait espérer, c'était rester en vie 

assez longtemps pour que quelqu'un lui vienne en aide. 

Ses prières furent exaucées quand la lame incurvée d'un 

cimeterre s'abattit sur la nuque du cavalier et lui entama 

sérieusement l'épaule. L'elfe s'effondra, et Giles en profita 

pour le transpercer de part en part. 

Il releva la tête, s'attendant à découvrir Angel ou Oz. 

Mais c'était Cordélia. 

—Ça, ce n'est pas le genre de truc qu'on voit tous les jours, 

dit Alex. 

Willow cria. Se retournant, Giles vit que Buffy avait 

rejoint le Roi des Aulnes et se battait avec lui contre Roland. 

La jeune fille luttait contre la force magique qui la 

contraignait à attaquer son ami, mais celui-ci succomberait 

tôt ou tard. 

Giles se précipita vers eux. 

—Buffy ! cria-t-il. 

Distraite, la jeune fille tourna la tête vers lui. Roland en 

profita pour dévier l'étoile-du-matin qui le menaçait. Le 

tranchant de sa hache entama l'épaule de la Tueuse : une 

blessure superficielle, mais dont la douleur permit à Buffy de 

focaliser ses pensées. 

—Tu dois lutter ! cria son Observateur. Tu es la Tueuse. Tu 

ne ressembles pas aux autres humains. Tu peux le faire ! 

La jeune fille fronça les sourcils. Giles avait dit lui-même 

que le serment était impossible à briser. Maintenant, il 

affirmait le contraire. 

Buffy ne retint qu'une chose : elle n'était pas comme les 

autres humains. Son statut de Tueuse lui permettait peut-être 

d'échapper aux lois de la magie. 

—Nous avons conduit un rituel pour les affaiblir, continua 

Giles. Et ça a marché ! 

—Tue-le ! rugit le Roi des Aulnes. 

Profitant de l'hésitation de Buffy, Roland avait

concentré toutes ses attaques sur son père. Déjà, une 

vilaine blessure s'ouvrait sur l'avant-bras gauche d'Hern, 

crachant un filet de brume noire. 

Buffy se figea. Une violente nausée la fit trembler de la 

tête aux pieds. Elle respirait trop vite. La clairière dansa 

devant ses yeux. Sans se soucier du danger, elle baissa les 

paupières pour ne pas tomber. 

Le fracas des armes qui s'entrechoquaient lui parvenait 

comme de très loin, tandis que ses amis continuaient à lutter 

contre les cavaliers. Tiraillée entre sa volonté et celle du Roi 

des Aulnes, Buffy crut que ses muscles allaient se déchirer 

sous la pression. 

Peu à peu, elle reprit le contrôle de son souffle. Puis elle 

rouvrit les yeux et brandit son étoile-du-matin. 

Le Roi des Aulnes eut un large sourire. 

Au moins jusqu'à ce que la boule métallique garnie de 

pointes ne s'abatte sur le côté gauche de son visage. 

—Je suis la Tueuse, chuchota Buffy, la gorge serrée. Je ne 

ressemble pas aux autres humains. 

La moitié du crâne enfoncée, des flammes jaillissant de la 

plaie béante, le Roi des Aulnes hurla de douleur et lâcha son 

épée. 

—Rends-toi, père, ou tu mourras si loin de chez toi que ton 

esprit ne pourra rejoindre la Loge, dit Roland d'une voix 

brisée par le chagrin. 

Tout semblant d'humanité envolé, Hern rugit bestialement. 

Il baissa la tête et chargea son fils. 

Épuisé, Roland se laissa prendre au dépourvu par la 

férocité de son père. Il leva sa hache de guerre, mais trop 

tard. Les andouillers du Roi des Aulnes lui perforèrent 

l'estomac, le soulevèrent de terre et le plaquèrent rudement 

contre le tronc d'un arbre. 

Si le jeune homme avait eu une seule goutte de sang 

humain, il serait mort sur le coup. Il trouva pourtant encore la 

force de brandir sa hache à deux mains et de l'abattre sur le 

crâne de son père, achevant le travail commencé par Buffy. 

Un hurlement épouvantable emplit la clairière. La tête du 

Roi des Aulnes explosa. Les flammes coururent le long des 

bras de Roland et remontèrent vers son visage, comme si elles 

y cherchaient un asile. 

Le prince de la Chasse Sauvage écarta les bras. Ses yeux 

éclatèrent. 

Puis ses orbites vides commencèrent à brûler. 

—Repose en paix, Roland, chuchota Buffy. 

Fermant les yeux, elle s'autorisa un seul sanglot. 

Puis le vent fouetta ses cheveux et elle sentit la même 

décharge d'énergie que lorsqu'elle avait chevauché avec la 

Chasse. 

Des gémissements parvinrent à ses oreilles. 

Elle rouvrit les paupières. 

Le Roi des Aulnes la toisait du haut de son étalon noir. 

—Oh, mon Dieu, grogna Buffy. 

Elle avait misérablement échoué. Roland était mort, mais 

son père avait survécu. 

—Hern n'est plus, annonça le Roi des Aulnes d'une voix 

gutturale. 

De sa silhouette émanait une lumière noire qui semblait 

absorber toutes les couleurs de la forêt, enveloppant les 

arbres et les gens autour de lui d'une ombre grisâtre. 

—Longue vie au Seigneur Roland ! s'exclamèrent les quatre 

cavaliers survivants en levant leur arme dans leur poing 

ensanglanté. 

Trois d'entre eux étaient des elfes ; la quatrième, Connie 

DeMarco, désormais connue sous le nom de Trésor. 

Buffy ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n'en 

sortit. 

Des cornes jaillirent de chaque côté de la tête de Roland. 

En quelques secondes, elles formèrent des andouillers. La 

peau du jeune homme avait viré au noir et s'était couverte de 

poils. 

Une vision terrifiante. 

Comme Hern avant lui. 

Les flammes avaient assuré la transmission des pouvoirs 

suprêmes du Roi des Aulnes et la passation du 

commandement de la Chasse Sauvage. 

Roland baissa les yeux vers Buffy et lui sourit. 

—Comment... ? balbutia-t-elle. 

—Qu'était mon corps avant, sinon un réceptacle ? Qu'est-il 

maintenant, sinon une ombre ? la nuit m'enveloppe. Elle me 

protégera toujours. 

—Roland, je... 

Son ami se pencha pour lui poser un baiser sur le front. 

—Tu as juré d'obéir au Roi des Aulnes. En tant que tel, je 

te délivre de ton serment. Tu es libre, Tueuse. Fais attention à 

toi. Si nos chemins se croisent de nouveau, je crains que nous 

ne devions nous combattre. 

Buffy fronça les sourcils. 

—Tu pourrais changer les choses. Tu n'es pas obligé de 

perpétuer la tradition. 

—Bien sûr que si, affirma Roland en lui prenant la main. 

Oh, je ferai mon possible pour que ça évolue. Mais la Chasse 

Sauvage existera toujours ; les désespérés continueront à se 

joindre à nous, qu'ils le veuillent ou non. Nous faisons partie 

de la trame de la nuit, Buffy. Ni le Roi des Aulnes ni la 

Tueuse ne sont assez puissants pour aller à l'encontre de la 

nature. 

Il baisa la main de la jeune fille. 

—Je te demanderais volontiers d'être ma reine, chuchota-t-

il, mais je connais ta réponse d'avance. 

Buffy baissa la tête. 

—Bonne chance, Roland, murmura-t-elle. 

—A toi aussi. 

Il se détourna et prit la main de Trésor. La jeune fille 

deviendrait la prochaine reine de la Chasse Sauvage, ça ne 

faisait aucun doute. 

Giles tenta de la raisonner, tout comme Cordélia, à sa 

façon bien particulière. Mais Trésor était convaincue qu'elle 

n'avait pas d'avenir dans le monde où elle avait grandi. De 

plus, elle avait commencé à mourir et à s'éveiller à l'existence 

fantomatique de la Chasse. 

Il sembla à Buffy que ses yeux brillaient déjà. 

La barrière qui avait retenu les cavaliers se dissipa peu de 

temps après que Roland et ses compagnons eurent franchi le 

rideau de brume, au bout de la clairière. 

Quand ils émergèrent de la forêt, Oz retrouva son 

apparence normale. Comme il faisait froid et que le jeune 

homme était torse nu, Giles lui donna son gilet de tweed. De 

toute façon, il était lacéré au-delà du récupérable. 

—Et zut, j'avais oublié, lâcha Oz tandis qu'ils grimpaient 

l'accotement de la Nationale 17. Ma camionnette est naze. 

—Je sais que tu réussiras à la réparer, lui dit gentiment 

Willow. Même si ça prend un peu plus de temps que 

d'habitude. 

—Je t'aiderai, si tu veux, proposa Giles. 

Il y eut quelques instants de silence. 

—Merci, mais je me débrouillerai, répondit enfin Oz. 

—Techniquement, je suis censée dormir chez Willow ce 

soir. Donc je n'ai pas de souci à me faire, intervint Cordélia. 

Mais comme on ne tiendra pas tous dans ma voiture, qui est 

le plus pressé ? 

—Ça dépend de l'heure, dit Willow en jetant un coup d'œil 

inquiet vers le ciel. 

—A peu près trois heures du matin, répondit Angel, qui 

n'avait pas besoin de montre pour le savoir. 

—Je suis mort, soupira Alex, résigné. 

—Moi, je ne sais même pas s'il me reste encore des parents 

et une maison où rentrer, gémit Willow. 

Buffy se mordit la lèvre. L'expérience qu'ils venaient de 

vivre était à la fois si horrible et tellement surréaliste qu'ils 

avaient du mal à se réadapter aux contraintes du commun des 

mortels. Qu'était-ce qu'un couvre-feu non respecté, comparé à 

la lutte contre une armée surnaturelle se nourrissant des 

faibles et des désespérés ? 

Mais essayez de raconter ça à vos parents ! 

—Très bien. Je dormirai chez Buffy ce soir, annonça 

Cordélia. 

La Tueuse cligna des yeux, puis haussa les épaules, 

réalisant que c'était le plus logique. 

—Alex et Willow, je vous emmène aux urgences. Vous 

pourrez toujours dire à vos parents que vous vous êtes fait 

agresser par des voyous. Ça ne sera pas très loin de la vérité. 

« Giles, vous auriez bien besoin de soins aussi, mais ça 

vous regarde. Personne ne vous attend à la maison. Ensuite, 

je reviendrai chercher les autres, déclara Cordélia. 

—Je peux rentrer tout seul, déclina Angel. 

Il s'approcha de Buffy pour lui dire au revoir et disparut 

comme par enchantement. Quand il le voulait, le vampire 

pouvait se fondre dans les ombres. 

Oz posa un baiser sur les lèvres de Willow. 

—Ça ira? 

—Je suppose. Mes parents ne peuvent pas m'engueuler 

parce que je me suis fait agresser, quand même. Et s'ils ne me 

croient pas... Ils ne pourront me tuer qu'une fois, répondit 

bravement la jeune fille. 

Son petit ami vit bien qu'elle s'inquiétait. 

La voiture de Cordélia démarra, laissant Buffy, Giles et Oz 

seuls sur le bord de la route. Ils s'assirent par terre pour 

attendre le retour de leur amie. En une demi-heure, ils ne 

virent passer qu'un seul autre véhicule : un poids lourd qui se 

dirigeait vers Los Angeles. 

Quand Buffy se réveilla, le lendemain, elle ne se souvenait 

même pas d'être rentrée chez elle et de s'être traînée jusqu'à 

son lit. 

Il était à peine vingt heures ce vendredi soir, et Joyce 

Summers se sentait déjà épuisée. Sa galerie avait organisé 

une grande réception pour présenter à la communauté le 

nouveau chef d'une brigade de police spéciale créée pour 

s'occuper du problème des fugueurs. 

Jamie Anderson. 

En ce moment, flanqué de son fils retrouvé, l'inspecteur 

rayonnant répondait aux questions des citoyens. 

Liz DeMarco avait aidé Joyce à tout organiser. Ses cernes 

se creusaient un peu plus chaque jour. Malgré tout, elle 

continuait à croire et à espérer le retour de Connie. Son mari 

et elle avaient entamé une procédure de divorce. 

Joyce était partout à la fois, s'assurant que ses invités 

avaient suffisamment à boire, discutant avec les vigiles et 

faisant assaut de son charme auprès de tous les gens 

susceptibles de secourir les adolescents en danger de 

Sunnydale. La nuit allait être longue, et ses nouveaux 

escarpins lui broyaient les orteils. 

—Maman ? 

Joyce se retourna et, les yeux agrandis par la surprise, 

découvrit Buffy vêtue d'une longue robe bordeaux qu'elle ne 

lui connaissait pas. Sa fille était magnifique. 

—Buffy ? balbutia-t-elle. Que fais-tu là ? 

—Tu m'as demandé de venir, tu ne t'en souviens pas ? Et il 

me semble qu'une paire de mains supplémentaire ne sera pas 

de trop ! 

Joyce sourit et l'attira contre elle pour la serrer très fort. 

—Je suis ravie que tu sois venue, ma chérie. 

Buffy leva les yeux au ciel comme le font

toutes les adolescentes du monde. Puis elle répondit :

—Moi aussi, maman. 
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